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Les anciennetés du pays-de-Vaud; étrennes historiques pour 1901. Publiées
M. Alfred Millioud, le créateur de ces Anciennetés du Pays de Vaiid, n'entend rien à la réclame. Il lui fallait — pourquoi ? je l'ignore encore — une page ou deux en tête de ce livre, avant-propos, préambule ou introduction, qui ne fussent ni de lui ni de ses collaborateurs. Un historien, un écrivain en vogue les lui eût données sans se faire trop prier, ces pages, et l'éditeur se fût frotté les mains : « Voilà ce qui s'appelle lancer un ouvrage ! mon cher auteur, » lui aurait-il dit. « Ce que vous y mettez, dans votre livre, est parfait, mais ce qui vaut mieux encore, c'est le nom de votre introducteur auprès du public : M. X., professeur à l'Université de Lausanne, ou : M. Z., membre de l'Académie, cela flamboie, cela rayonne, et les acheteurs, ces capricieux papillons, tournent autour de cette lumière et finissent par s'y laisser prendre. »
Mais je fais tort à l'éditeur. On n'est pas aussi roué
que cela chez nous. Pas plus que M. Millioud, il n'a songé à faire apostiller les Anciennetés du Pays de Vaud par quelque prince des lettres. Il ne s'est pas insurgé quand l'auteur lui a dit : « Je voudrais que le premier lecteur de ce recueil fût un enfant quelconque de ce pays, amoureux de ses vieilles histoires, et qu'il nous donnât franc et net son avis; cela nous ferait une préface, v
Et alors, l'autre jour, au coin de la Cathédrale, M. Millioud aborda un passant, lui tendit une liasse de feuillets et lui exposa son cas avec tant de bonne grâce que l'autre emporta le dossier et jura de le lire et de dire ce qu'il en pensait.
Aux Etats-Unis d'Amérique, on vous mettrait sous tutelle, monsieur Millioud.
Mais si vous ignorez comment on bat du tam-tam, si vous croyez bonnement qu'une préface d'académicien et la préface du premier flâneur venu, c'est tout un, vous êtes en revanche un « tout malin » pour dénicher et déchiff'rer les parchemins jaunis et moisis, où nous autres, qui ne savons ni l'hébreu, ni le grec, ni le latin, ni le vieux français, ne voyons goutte.
Et, après avoir lu et relu les belles choses que vous en tirez, vous, M. René Morax et M. Eugène Corthésy, je me dis que, sans le vouloir, vous êtes peut-être tout aussi fort en affaires qu'en histoire et qu'en paléogra-
phie, et je comprends que votre éditeur n'exige pas une préface signée d'un grand nom.
A quoi bon des recommandations pour une œuvre qui se recommande d'elle-même !
Vous possédez sur l'histoire du Pays de Vaud des cartons pleins de documents inédits ; vous avez fait dans les archives de nos communes des trouvailles qui ont rendu malades de jalousie les chercheurs moins fortunés, un réjouissant réveil des études historiques se manifeste partout ; les Etats prennent des mesures pour nous conserver les monuments du passé. Bref, jamais moment ne fut plus propice à la création de ces Anciennetés du Pays de Vaud ou Etrennes historiques, et, que votre modestie me le pardonne, nul autre que vous n'était de taille à entreprendre cette publication.
Ce qui me plaît dans ce tome premier des Ancien- 7i€tés , c'est que vous et vos collaborateurs, vous y mettez votre savoir à la portée de ceux-là mêmes qui ne savent pas lourd des événements d'avant i8o3, mais qui ne demandent qu'à les mieux connaître. Votre science est aimable, enjouée, gaie même. Que n'étiezvous là, lorsque j'allais à l'école ! j'eusse sûrement mordu à l'histoire.
Verdeil a publié, voici un demi-siècle, les mémoires de Pierrefleur, le chroniqueur vaudois par excellence ;
il a rendu par là un fier service anx émules du grand banderet d'Orbe. Mais, les historiens exceptés, qui les lit aujourd'hui, ces mémoires ? La bonne idée qu'a donc eue M. René Morax d'en faire le sujet de l'étude en tête des Anciennetés. Les extraits qu'il en donne, les commentaires dont il les accompagne, le portrait qu'il fait du chroniqueur, tout cela intéressera vivement.
Un peu plus condensé et avec une note moins impersonnelle, son excellent travail eût plu peut-être davantage à quelques-uns ; mais les lecteurs qui n'ont jamais eu sous les yeux une ligne de Pierrefleur lui seront reconnaissants de n'avoir pas été trop chiche de citations. Et puis combien habilement sont coordonnés les renseignements sur Orbe et sur ses habitants ! On a un tableau achevé de cette cité au commencement du seizième siècle, avec des personnages bien vivants. Et l'on sent que M. Morax l'a reconstituée con amoî^e, bien qu'il décoche à l'esprit des petites villes certain trait terriblement acéré.
Une autre partie importante des Anciennetés est formée par VHistoi?-e des Ormonts de M. Eugène Corthésy. Œuvre fort documentée et d'une haute valeur, donnant des aperçus nouveaux et fixant définitivement nombre de points. M. Corthésy s'est fait au reste une spécialité de l'histoire des Ormonts; il en a
épuisé toutes les sources, et il sera le désespoir de ceux qui voudraient suivre ses traces.
On verra dans son étude que, dès les temps les plus reculés, les Ormonans surent défendre leurs droits avec énergie et intelligence.
Entre ces deux morceaux de résistance se trouvent des choses bien curieuses et propres à réjouir chacun : le Livre de 7'aison veveysan : et puis des extraits des mémoires de Regard d'Aubonne, et de la Fléchère, deux braves Vaudois qui, en 1660 et lySo, renseignent la Cour de Savoie sur les moyens de reprendre le Pavs de Vaud aux Bernois ; et puis encore un petit traité d'économie politique datant de la fin du dix-huitième siècle et dû à la plume du doyen Henchoz, éloquent plaidoyer du beurre contre le vin ; et enfin des documents sur Ste-Croix, sur Sottens,des tableaux des monnaies et des mesures, etc.
Mais tout cela est dominé par la personnalité de maître FVançois Montet. — François Montet ? — Oui, un bonhomme de Vevey du seizième siècle, qui a pignon sur rue et de belles vignes au soleil, et qui, de i58o à 16 10, note jour par jour ses revenus et ses dépenses. Son journal domestique ou lh'}'e de raiso)i dormait sous la poussière de trois siècles, lorsque M. Millioud eut la bonne fortune de l'exhumer. 11 en a transcrit ici les feuillets les plus instructifs, à l'intcn-
tion de ceux à qui viendrait l'heureuse idée de faire une étude d'économie politique rétrospective. Pour un archiviste, c'était là un jeu. Mais il a fait mieux : des comptes arides du vigneron il a extrait l'histoire du bonhomme lui-même et celle de ses trois femmes, de ses enfants, de son dépensier de frère, de sa maison et de ses vignes. On voit tout ce monde, ce qu'il mange et boit aux noces et aux baptêmes. Et Montet surtout est vivant. Bourgeois sage et rangé, bon administrateur, prêtant cependant au tiers et au quart, jusqu'au moment où les emprunteurs le dégoûtent et où il leur ferme sa bourse. Il passe quelques-uns de ses meilleurs jours comme « hôpitalier » ou directeur de l'hôpital. La peste décimait alors la population.
M. Millioud prête à ce digne homme des vertus quasi héroïques. L'étaient-elles autant que cela? Je ne voudrais dire non, n'ayant pas mis le nez dans le livret de l'hôpitalier. On sait que l'écriture est parlante, tout comme les gestes et la démarche, et qu'elle en dit plus, à un déchiffreur de grimoires, qu'à tout autre.
Héros ou non, François Montet est une jolie création, qui fera plaisir aux vignerons de Cully, de Rolle ou de Villeneuve, autant qu'à Messieurs du Vieux- Vevey, auxquels son histoire est dédiée.
Et M. Millioud ne les a pas mises toutes dans ce
livre, ses histoires. Il y en a quantité d'autres. MM. Gorthésy et Morax en ont encore, eux aussi. Ce sera pour le prochain tome des Anciennetés du Pays de Vaud, si le public le veut bien. Mais pourquoi n'encouragerait-il pas cette publication ? Elle lui donne des renseignements nouveaux sur notre canton ; elle n'est ni fadasse, ni pédante ; elle s'efforcera de devenir de plus en plus variée et intéressante, étant ouverte à tous les collaborateurs.
Il me semble enfin que les patriotes vaudois se devraient de lui accorder leur appui, car apprendre à connaître son pays, n'est-ce pas aussi une manière de le servir ?
Victor Favrat.
L' ode
Les mémoires de Pierrefleur
Orbe eut la gloire au seizième siècle de donner à notre pays deux des figures les plus originales de cette grande époque : Pierre Viret et Pierre de Pierrefleur. L'activité et la renommée du célèbre réformateur se sont étendues bien au delà de son lieu de naissance ; le nom du grand banderet, son contemporain, ne semble pas avoir dépassé les murs de sa bonne ville. Viret, le fils « de cousturier et retondeur de draps » devait accomplir une œuvre dont les résultats furent durables ; il défendit de son talent et de sa personne, une cause qu'il sut juste. Noble Pierre de Pierrefleur grand banderet d'Orbe, défenseur de l'ancien régime, assista, doublement attristé comme catholique et comme bon conserva-
teur, aux progrès et au triomphe de l'esprit nouveau. Spectateur impuissant du grand drame, il vit l'enchaînement des événements, sans soutenir autrement une cause perdue d'avance qu'en déplorant les «tribulations » et <( souffertes du povre peuple d'Orbe. »
Le grand banderet fut avant tout, bourgeois de sa ville. L'orgueil de clocher, vivace à Orbe, comme dans toute petite ville possédant un passé historique, l'incita à relater simplement, sincèrement les faits dont il avait été témoin. Sa chronique rapporte minutieusement les phases troublées, par lesquelles passa la ville d'Orbe, dès les premières prédications luthériennes. Quoique passionné, cet adversaire de la nouvelle doctrine n'a pas en général dénaturé, ni altéré les événements ; il dit ce qu'il a vu. Pierrelleur, non seulement éclaire d'une vive lumière l'histoire de la Réformation, et de l'envahissement du Pays de Vaud par les Bernois, mais il nous a laissé de son époque, l'image la plus nette, la plus vraie et la plus complète. Toute l'abondance de ces temps mouvementés revit dans cette œuvre, qui évoque les guerres de religion, le lent assujettissement à la domination bernoise, la disparition des anciennes coutumes et des vieilles églises ; mais l'art de l'écrivain a jeté sur ces ruines, toutes les ileurs d'une observation attentive, tous les petits détails de la vie quotidienne, qui donnent aux choses du passé leur intérêt et leur charme.
« Orbe, dit en débutant le grand banderet, est une petite ville conclavée au Ptiys-de-Vaud, à douze lieues de Genève et à quatre lieues de Lausanne, assise sur une petite rivière qui la circuit tout à lentour et se nomme l'Orbe, laquelle descend des montagnes dont elle est proschaine et a son cours jusqu'au lac de Yverdon, qui est à deux lieues près de ladite ville d'Orbe, tout environnée de vignes, gerdins, fruytages, et généralement de toutes plantes de biens. ^ )> Dès l'empire romain, la petite ville qui dresse si pittoresquement ses maisons, son clocher et ses tours, au-dessus de la plaine aux grandes lignes calmes, que traverse l'Orbe glauque, a joué un rôle important dans l'histoire. Située ^ sur la route la plus directe de Gaule en Italie, et de Strasbourg à Milan, par Pontarlier, elle était appelée à un prompt développement. Plus tard, le roi franc Gontran, en réparant la vieille route romaine, fit de l'ancienne Urba, la grande hôtellerie pour les pèlerins se rendant de Dijon au couvent de Saint-Maurice. C'est à cette époque que remonte la fondation de son château. Orbe eut des hôtes illustres. Elle vit la mort tragique de la reine Brunehaut. Le pape Etienne II y séjourna. Les fils de Lothaire L'' se réunirent au château d'Orbe pour le partage
1 Mémoires de Pierrejleitr, puhl. par A. X'urdhii.. Lausanne i856, § 1. Je cite cette édition qui est à la portée de tous.
2 Histoire de la ville d'Orbe, par Frédéric de Gingins-i.a- Sarra. Laus. i855.
des Etats de leur père. Puis la ville devint possession des rois de Rourgogne, et elle fut adjugée le I 2 août 1476 par le traité de Fribourg aux deux villes de Berne et de Fribourg. Cette domination devait durer jusqu'en 179<S.
La ville et chàtellenie d'Orbe, réunie à la chàtellenie d'Echallens, forma dès lors un baillage médiat, appelé d'abord baillage d'Orbe et plus tard baillage d'Echallens, lorsque le bailli eut fixé en i5i8 sa résidence au château d'Echallens. Les baillis étaient nommés alternativement par chacun des deux Etats souverains, pour le terme de cinq ans. Orbe s'habitua promptement à ce nouveau régime. « Et pour que violence ne fust faite à leurs dits subjets par leur Bally et officier commis et députez pour la part des dits seigneurs de Berne et Fribourg, la coustume est qu'ils gouvernent leurs dits subjets par alternative, qui durait cinq années. Et quand le Ballv estoit de Berne, la principauté et les dernières appellations allo\xnt à Fribourg. Et par réciproque quand le Bailly estoit de Fribourg, la principauté et les dernières appellations allaient à Berne ». ^ Les sujets des deux puissances avaient donc toujours dernier recours auprès de la République dont le bailli n'était pas en fonction. « Item est à savoir que nulle personne nestait Bally, qu'il ne fust natif de Berne ou de Fribourg^ ». Mais, ajoute le banderet, accoutumé déjà à ce régime, cela avait été « au
* et ~ PlERREFLEUR, '^. I.
LES MÉMOIRES DE l'IEBREFLEIR l3
grand contentement de leurs suhjets et les dits subjets de leurs seigneurs, »
Telle était dès 1477 la situation à Orbe, lorsque dix ans avant le début des mémoires de Pierrelleur, il se fit un changement « en Loix et mode de vivre. » Berne avait embrassé la Réforme, tandis que les Seigneurs de Fribourg avaient conservé « le mode de vivre selon le (( style, mode et observance des ordonnances de notre Sainte Eglise, sous lesquels ont vescu et aussi sont morts nos anciens pères et prédécesseurs ». ^ La famille du chroniqueur vit avec chagrin les progrès de la nouvelle religion, car dit le banderet : « ladite réformation nouvellement prise par les Seigneurs de Berne causa de grands maux, comme plus a plein sera icy desclairé. » ^
La famille des Pierrefleur était une branche d'une famille Fabri, ou Favre, autrement Emery, établie à Baulme vers 1400. En 1453 noble Girard de Pierrefleur, fils de Jean Fabri continue avec l'approbation de Pierre de Pierrefleur, son neveu, clerc d'Orbe, une fondation pieuse que son petit-fils Pierre de Pierrefleur, père du chroniqueur, promet d'accomplir, ^ La grosse (Recueil de censés) Marcuard de irqô, nous donne la filiation complète des Pierrefleur. Le
1 et 2 Pierrefleur, ^ I.
s Le Prieui-é et la commune de Baulmes, par Loiis dk Charrière. Mémoire de la société d'iiistoire de la Suisse romande, tome XIII.
3 janvier 1348 est passée la « Recognoissance de noble Guillaume de Pierrefleur d'Orbe filz de feu noble Pierre filz de noble Oddoz de Pierrefleur fils de noble Girard de Pierrefleur aultrement Fabre de Baulmes, agissant en son nom propre et aussy au nom de Pierre de Pierrefleur son frère à cause de leurs biens du dict Baulmes ))^
Les Pierrefleur semblent s'être établis à Orbe au milieu du quinzième siècle. C'est noble Oddet de Pierrefleur, le grand-père paternel du chroniqueur qui inaugure la série de gouverneurs de la ville, choisis dans cette famille. Nous trouvons son nom cité accompagné de ce titre en 1482, dans un acte de la confrérie de Saint- Nicolas. ^ En 1450, ^ dans un acte concernant l'hôpital, en 1492 et en i5o3 avec le titre de donzel. Il mourut avant i3i8. Une reconnaissance ■* à cette date mentionne le nom de noble Pierre de Pierrefleur, fils de feu Oddet de Pierrefleur.
1 Grosse Marcuard en faveur de LL. EE. à cause du Prieuré de Baulme. (Arch. canton.).
La grosse reconnaît aux Pierrefleur : une maison avec son chesaux ; un chesaux d'ancien battoir maintenant fenil ; un curtil et gerdil ; un chesaux d'ancienne maison; i morcel de vigne et 4 poses de vigne; 12 poses de terre ; i morcel et 11 poses de pré ; 2 sols lausann. et 3 bichets de froment de censé ; en outre un tènement qui comprend i oche et 3 curtils, 2 morcels de pré et 6 V2 poses de terre rière Baulmes.
- Pièces manuscrites des Archives d'Orbe.
^ Pièces manuscrites et inventaire de titres de la ville, n" 10, par le ministre Olivier.
* Pièces manuscrites des Archives d'Orbe.
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Le chroniqueur nous a laisse des renseignements plus complets sur son père, noble Pierre de Pierrelleur, tils d'Oddet. Plusieurs actes nous le montrent gouverneur de la ville et membre de la confrérie du Saint-Esprit en i5i8. ^ En iDiq^il est encore gouverneur. Dès i53o, nous le vo3'ons prendre une part active aux événements de la Réforme. C'est lui qui, en bon catholique, est envoyé en i53o à Fribourg pour intercéder en faveur du prêtre Michel Juliani arrêté, par ordre du bailli bernois, pour injures aux luthériens. ^Quelques semaines plus tard, il fit partie du groupe de notables qui demandèrent au bailli le renvoi de la garnison luthérienne mise dans le couvent des sœurs de Sainte- Claire « mesmement le dit de Pierrelleur à ce faisoit grand effort. » Il offrit la même année aux sœurs restées à Orbe, l'hospitalité dans une maison de Baulme pour échapper au danger de peste. * — Tous ces faits nous le montrent zélé catholique, homme influent et soucieux des intérêts de sa ville. Il avait pour femme une des filles de Pierre de Bionnens, de Cossonay (( homme fort riche et de grand revenu, » et docteur en lois. C'est à cette alliance que doit remonter en grande partie la fortune des Pierrefleur.
La grosse Mandrot ' permet de fixer la mort de
1 et 2 Pièces manuscrites des Archives d'Orbe.
' PlERRKFl.KLR, g VIII.
•» Pierrefleur, XXXIV.
^ Pierrefleur, XL.
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Pierre de Pierrefleur antérieurement à i 546. Elle nous donne les noms de ses fils et la liste de leurs fiefs, « Les nobles Girard, Guillaume et Pierre, « fils de feu noble Pierre de Pierrefleur d'Orbe, « reconnaissent des fiefs à Penthalaz, Bournens, « Senarclens, Granc\^, Lusser}^, Vufflens-la-Ville, « Chavanne-sur-le-Veyron, l'Isle et Mont-la- « Ville, procédés de leur aïeul maternel, noble « Pierre de Bionnens. )) (1540). ^
Il faut noter que la grosse Marcuard ne mentionne pas le frère aîné du chroniqueur, Girard de Pierrelleur. Il entra dans les ordres et mourut en i558, comme nous l'apprend son frère. (( Le 28 janvier, mourut à Polligny, comté de (( Bourgogne, messire Girard de Pierrelleur, fils <( de Pierre, luy étant chanoine et maistre aux « enfans de chœur du dit Polligny. » ^
Guillaume de Pierrelleur, le second fils de Pierre, joua par contre un rôle important à Orbe. Dès 1548 nous le voyons plusieurs fois gouverneur de la ville. ^ Il épousa Anne, fille de Benoit de Glanne, seigneur de Cugy. * Il eut plusieurs enfants : Pierre de Pierrelleur, mort sans enfant, à 37 ans, en i535, ^ qui semble
1 Rénovation d'Amey Mandrot. {Répertoire des ^^assa^tx connus de la baronnie de Cossonay. Mémoires et Documents, tome XV j
~ Pierrefleur, CGC.
"En 1548, i55G, i3(3i, 1572. Voy. Pierrefleur et Archit>es d'Orbe.
* Pierrefleur, CCXXVI.
^ Pierrefleur, CCXCL.
avoir aussi été fauteur de troubles à Orbe en 1546; ^ Girard succéda à son père. Guillaume eut encore une fille, Claudine, qui entra dans l'ordre des clarisses en i552. ^ — Guillaume de Pierrelleur fut fréquemment envoyé à Fribourg et à Berne, pour régler les différents suscités par les luthériens. C'est lui qui est chargé, en i554, de défendre la cause des clarisses et de demander à Berne que l'on restituât à l'hôpital les biens pris à l'Eglise. ^ Dans une autre mission à Berne, il fait exempter les sujets d'Orbe d'une « monstre » ou revue à Echallens. * En i56i, gouverneur de la ville, il dut porter à Berne les excuses de la ville pour plaintes portées contre le prédicant René Perrotel. ^ Il mourut avant idSc).
Le grand banderet nous a mieux renseigné sur sa famille que sur lui-même. Nous ne possédons qu'une copie fragmentaire de son œuvre. On sait peu de chose sur le chroniqueur. Rien n'explique dans l'avant-propos ce passage : « Et moy, le grand banderet estant assis au milieu de la fontaine de ladite ville » *' qui semble une plaisanterie de copiste. Le nom de Pierre de Pierrelleur n'apparaît pas dans les mémoires. L'autorité de Ruchat, et la sincérité de certains
1 Plf;RREFLEUR, CLXIV.
2 PlERREFLEUR, CCXXXVII.
^ PlERREFLEUR, CCL\'lll.
* PlERREFLEUR, CCCXXVI.
5 PlERREFLEUK, CCCXXXVI.
8 PlERREFLEL'R, AvaUt-prOfOS .
passages permettent cependant de les lui attribuer. L'un des passages les plus caractéristiques est celui où il se plaint d'avoir été dépossédé de l'héritage de Guillaume de Bionnens, son oncle, « homme fort riche. » Les nobles de Pierrelîeur n'héritaient que du quart des biens de leur aïeul maternel, Pierre de Bionnens ; François Ma3^or de Lutry, qui avait épousé l'autre sœur de Guillaume de Bionnens, eut les trois autres quarts de l'héritage. Pierrelîeur attribue ce détournement à sa tante, Rose deCossonay, morte après son mari en i554. « Elle fist à faire tes- « tament à son mary à son plaisir et luy fist à « donner son bien à gens qui ne devoyent rien « avoir et faisant frustrer la sœur de luy et ses (( enfants, à qui le bien devait demeurer et ap- « partenir. Mais de tout ce ne demeura impunie, « selon le juste jugement de Dieu, car avant « que mourir, elle tomba en si grande indigence « qu'elle fust privée du tout de ses biens. »
Pierre de Pierrelîeur naquit dans le commencement du seizième siècle. Il fut peut-être à l'école de cet AnthoyneChollet, maistre aux arts de Paris, dont il fit en i558 l'éloge funèbre. L'art avec lequel les mémoires du grand banderet sont écrits, permet d'affirmer qu'il reçut une bonne éducation, et qu'il étudia à Paris, comme tous les jeunes gens riches d'Orbe et du Pays de Vaud à cette époque. Il fut peut-être maistre aux arts, comme Anthoyne Chollet, Jehan Matthey, Jean Wuarney, et plus tard Pierre Viret
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lui-mcmc. Une fois rentré à Orbe, il se maria et ne semble plus avoir quitté son lieu de naissance. Il assista avec douleur aux progrès d'idées qu'il combattit toujours. Les traditions de sa famille, sa position de fortune, ses relations probables avecFribourgle disposaient naturellement contre la nouvelle doctrine ; ses attaches avec le clersé en faisaient un défenseur obstiné de la religion de ses pères. On a vu les rapports que la famille des Pierrefleur eut toujours avec l'Eglise. Pierrefleur nous parle même de cinq religieuses que sa famille avait données à l'ordre de Sainte-Claire. « Mémoire que icy faut noter (( que de la maison desdits de Pierrelleur, il en « est sort}' cinq religieuses, assavoir trois à « Orbe, et deux à Nicy, (Annecy) dont l'une fut (( mère abbesse du dit couvent de Nicy. » ^
Nous connaissons trois de ces clarisses : Sœur Andreaz, morte en i55i, très âgée, portière, puis dépensière du couvent d'Orbe^. Sœur Claude, qui fut Clarisse au couvent de Genève. Pierre Viret fut chargé par la famille de la religieuse de la faire rentrer à Orbe, selon le récit de Jeanne de Jussie^. Pantin le chroniqueur nous parle de Claudine, tille de Guillaume, entrée en religion à Orbe, en i552^ Il ne faut
iPjERREFLEUR, CCLX.
"'Pierrefleur, CCXXVIII.
*Le Levin du Calvinisme^ par sctur Jeanne de Jussie, réédit. de i855, p. ifjS.
*PlERREFLELR, CCXXVIII.
pas oublier que depuis la prise de voile de Louise de Savoie, veuve de Hugue de Chalons, en 1490, à Orbe, et morte en odeur de sainteté dans cette ville, en iBoy, la plupart des sœurs de Sainte-Claire, à Orbe, se recrutaient dans les familles notables de l'endroit. Ces sœurs des pauvres, d'une piété exemplaire, étaient très populaires, comme le prouve l'émotion que causèrent dans la petite ville les vicissitudes de l'Ordre.
Aucun document ne permet encore de préciser l'origine du surnom de « grand banderet » donné au chroniqueur. Les actes consultés ne sont pas plus explicites que lui-même sur ce point : c( Sous le gouvernement bernois, le nom « de banderet, donné dans le code aux seigneurs « de haute juridiction, comme titre honorifique, « ne s'applique guère qu'au chef d'une ville, (( d'une bourgeoisie ou d'une bannière. La ville (( de Lausanne était divisée en bannières, dont « chacune était commandée par un banderet ^ Orbe devait être divisée de la même façon, comme elle l'est encore en connétablies. Pierre de Pierrefleur, qui devait occuper des fonctions juridiques, était à la tête d'une de^ces bannières.
Pierrefleur nous a parlé de sa maison à Orbe. Il se plaint^ d'un a très mauvais, lasche et meschant tour » que Jehan de Freneto, père confesseur des sœurs de Sainte-Claire à Orbe, joua
^Dictionnaire historique, de Martignikr et de Crousaz. ^PlERREFLKUR, 'i CCXl>.
aux dits de Pierrelleur « leurs voisins les plus « proches ». Il insiste beaucoup sur cette vicinité et s'emporte à ce propos contre ces gens ce d'église » qui ont méconnu leurs bons offices de voisins en vendant le courtil et la maison des converses à un Claude Bresset, de Colombier, au prix de 55o florins, tandis que les dits de Pierrefleur en offraient 700 florins. Deux maisons répondaient à ce signalement à Orbe : la maison Carrard, dans la rue du Collège, et l'ancien château de Martines, à l'entrée du Grand- Pont, accolé à la maison Thomasset. Cette maison qui appartient à M. le D'' Cordey, a été très remaniée. Elle porte le millésime 1696 : et la porte d'entrée est surmontée par le pentagramme des de Martines, à côté de la grue des Pierrefleur. Il serait téméraire d'affirmer cependant que l'une ou l'autre de ces maisons fût celle du chroniqueur.
Pierre de Pierrefleur mourut avant 1 58q, laissant deux fils, Adam et Etienne. La grosse Gaudin ^ mentionne, à la même date, le nom de Girard (fils de feu Guillaume), son frère. Adam de Pierrefleur devait continuer les traditions de la famille. Il fut plusieurs fois gouverneur et, à partir de 1626, châtelain d'Orbe. Ses armoiries figurent, avec ce titre, sur la belle table sculptée de la municipalité d'Orbe.
1 Rénovation commencée par Claude Gaudin et Etienne Favre et terminée par JeaN Pasta. Répot. des vassaux de Cossonay, Mémoires de la soc. d'hist. de la S. Rom. XV.
La famille des Pierrelleur s'éteignit à Orbe, à la fin du dix-septième siècle avec Marie de Pierrefleur^, épouse de Jean-François de Martines. Il faudrait en rechercher à Fribourg ou en Franche-Comté, peut-être, les derniers représentants. Les armes des Pierrefleur étaient une grue d'or, armée et lampassée de gueule, sur champ de sable ^. On peut les voir encore à Orbe, sur la porte de l'ancien château de Martines, près du Grand-Pont, et sur la table de la municipalité.
Il est très regrettable que nous connaissions encore si peu l'auteur de ces mémoires, si importants pour l'histoire de notre Pays de Vaud. La perte de l'œuvre originale, ce « gros manuscrit Thomasset » que Ruchat eut entre les mains, est plus regrettable encore. Mais en i83q, l'archiviste Baron en retrouva dans les archives cantonales une copie incomplète qui est aujourd'hui à la bibliothèque cantonale. C'est une copie probablement contemporaine dont les derniers feuillets manquent. Des dates citées dans le cours desmémoires permettentde croire quenous avons perdu ainsi la relation d'une dixaine d'années. On se souvient aussi de la plaisanterie de copiste insérée dans l'avant-propos. Juste Olivier utilisa le premier, dans les notes de son Pays de Vaud, cette source précieuse. Le D'' Verdeil fit paraître, en 1 856, la première édition des mémoires de Pierrefleur. En réalité, sa contribution fut
1 Grosse Carrard... (Arch. cant.) ^Armoriai du canton de Vaud, Mandrot.
surtout pécuniaire. Le texte fut imprimé d'après la copie du manuscrit par Blanchet, et les notes sont du bibliothécaire Dumont ^
A quelle époque ces mémoires furent-ils écrits ? Le grand banderet ne raconte pas « jour par jour dans ses mémoires les faits dont il est témoin^. » Il doit en avoir commencé la rédaction à la fin de sa carrière, attristé par la victoire de cette réformation que lui et sa famille avaient toujours combattue, et servi par une excellente mémoire, il voulut raconter les événements dont il avait été témoin. Il essaya de démontrer que si la ville avait succombé à la secte luthérienne, blâme n'en devait pas être porté « aux principaux et gens savans de la ditte ville ». Il a voulu faire œuvre d'historien en mettant « par ordre depuis le commencement jusque à la fin » « la déduction du toutase » ^. Il a regardé autour de lui et au delà des murs de sa ville « aussi semc( blablement sera entremeslé en ce présent (( traitté la prinse du Pays de Vaud, faite par « les seigneurs de Berne sur le duc de Savoye, « la ruine et désolation des églises du dit Pays de
iM. le professeur Herminjard a bien voulu me communiquer ce renseignement. Il est temps de rendre justice à la mémoire de Blanchet, ancien étudiant de l'Académie de Lausanne, un déchitfreur de textes, qui rendit de réels services à MM. de Gingins et de Charrière. Il finit assez tristement après la guerre du Sonderbund. La copie du manuscrit publié par Verdeil fut entièrement de sa main.
2Ph. Godet, Histoire littéraire de la Suisse française, p. 47.
* La succession de Tcnsemble des c\'éncments.
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« Vaud, comment le tout sera plus amplement dé- (( duit et déclaré par ordre, ainsi comme je l'ai « veu »^ On peut remarquer, à partir de 1548, un changement dans l'œuvre du chroniqueur. Les faits divers remplacent les grands événements du pays. Les mémoires prennent de plus en plus le caractère de chronique locale. Cela ferait supposer que dès cette époque, nous avons la notation au jour le jour d'un de ces livres de raison, ou cahier de notes, comme il y en a tant alors. Les fêtes, les divertissements publics, les revues, les causes criminelles, les mariages et les intérêts de famille, le prix des denrées, la température et les phénomènes météorologiques, tout ce qui alors défrayait les conversations d'une petite ville, avec quelques rares coups d'œil sur les événements du dehors, tout cela fait le charme et la vie des mémoires. Cette partie, moins connue, n'est pas la moins intéressante de l'œuvre.
Le chroniqueur place en i53o le début de son mémoire^. Ce n'est pas seulement pour relater la mort de noble et puissant Philibert de Chàlons et l'expédition malheureuse des gentilhommes de la Cuiller. Mais Pierrelleur, avant d'écrire l'histoire de la réformation à Orbe, voulait dépeindre l'état de la ville et de ses gouvernants à la veille de ce grand événement.
Berne, on s'en- souvient, avait embrassé la
iPlERREFLEUR, Avaut-prc ipoS.
^PlERREFLEUR, g III.
réforme dès i32i. Elle allait introduire dans ses baillages la nouvelle doctrine qui lui assurait une nouvelle suprématie. Elle allait profiter du fait que le bailli était bernois, de i53o-i535, dans les baillages mixtes de Grandson et d'Echallens, pour gagner à la cause ses fidèles sujets. Mais à Orbe, où le parti catholique et fribourgeois comptait de chauds partisans, la tentative n'alla pas sans troubles graves. Et nous retrouvons dans la calme et aristocratique petite ville les mêmes scènes tumultueuses qu'à Aigle et à Genève. Car les bons bourgeois d'Orbe, heureux d'avoir reconquis, depuis 1476, la paix et le bien-être au prix de leur indépendance, se voyaient avec crainte menacés par de nouveaux et profonds changements. Aussi vo3'ons-nous à cette époque Berne et Fribourg faire un accord. Les places que les deux républiques possédaient en commun avaient liberté de vivre les unes (( selon les ordonnances anciennes », les autres de « suivre la prédication nouvelle et vivre au contenu d'icelle » jusqu'à ce que chaque paroisse invoquât l'intervention des seigneurs pour faire l'épreuve du « plus » ou de la majorité. Mais la tolérance, au dire de Pierrelleur n'était pas complète car si le dit « plus » était en faveur des catholiques, le prêtre luthérien ne s'en allait pas « et estoit toujours résidant et preschant. Et au contraire, si le plus de voix estoit de la part du presche, il falloit que tout office divin accoustumé de dire et chanter, et tout ce que
les dits luthériens appeloient cérémonies papales, cessast ^)). Et ajoute le chroniqueur, « qui fust un point au grand desadvantage des seigneurs de Fribourg et quasi à diminution de leur seigneurie, vu qu'ils estoient égaux aux dites. Je croy qu'ils eurent à repentir, comme plus à plein pourrez recognoistre ^. »
Le grand banneret a vu juste dans la cause de cette inégalité en faveur de la nouvelle doctrine. « Un autre point, c'est que des incontinent que le plus estoit fait à une ville ou village et que ledit plus se trouvait dans le presche, alors tous biens d'Eglise, tant meubles, comme calices, ciboires, aubes, chasubles et autres biens, meubles quels qu'ils fussent, tombaient es-mains desdits seigneurs de Berne et Fribourg, lesquels partoyent le toutage par égale portion et les emportoyent chascun en leur ville. Et quant aux terres, possessions, lesgats et revenus, ils les vendoyent une partie, ou le tout, réservé les censés et diesmes que lesdits seigneurs retenoyent à eux^ » — On comprend dès lors quel intérêt Berne avait à faire triompher ses croyances et pourquoi les seigneurs de Fribourg « toujours de bonne sorte » témoignaient à leur égard une complaisance que le grand banderet déplore à maintes reprises. Berne voulait imposer sa volonté dans ses baillages, avant d'inaugurer
^PlERREFLEUR, ^ III.
^PlERREFLEUR, § III.
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dans le Pays de Vaud, conquis dans la suite, ce régime d'orgueilleuse domination dont les luthériens pâtirent eux-mêmes et qui devait durer pendant deux siècles et demi.
Il faut remarquer que pendant les vingt-trois années écoulées entre les premiers prédicateurs et le « plus )) d'Orbe, la réformation subit dans cette ville une sorte d'oscillation, progressant lorsque le bailli est bernois, restant stationnaire lorsqu'un bailli fribourgeois essaye de combattre l'œuvre de son prédécesseur. Ces étapes se marquent de i55o-i58o, par les premières prédications de Farel, de Viret, de Grivat, de Jean HoUard et le « dérochement des autels » Les prédicants quittèrent la ville pour aller prêcher à Payerne, Lausanne et Genève, pendant les cinq années suivantes, années de la domination fribourgeoise. En iSqo, les Bernois introduisirent les psaumes de David, traduits par Marot. Orbe a des démêlés avec son prédicant Zébédée. En i552, c'est le « plus » d'Oulens, précédant le « plus » d'Orbe, en ibb-\.. La même année, les sœurs de Sainte-Claire quittent la ville pour se réfugier à Evian. C'était le triomphe définitif de la religion nouvelle. Mais, en même temps qu'elle émancipait les consciences, Berne courbait les volontés sous la rude discipline de ses durs mandements.
Rien n'est plus vivant dans l'œuvre du chroniqueur que la description des scènes tumultueuses occasionnées à Orbe par la nouvelle doc-
trine. Ruchat, J. Olivier, Vuillemin, Verdeil ont mis ces pages en pleine lumière.
On se représente l'agitation causée dans la calme chàtellenie d'Orbe par les enseignements nouveaux. Orbe était fière de ses sept églises \ elle comptait plusieurs confréries religieuses ; l'hôpital, alimenté par de nombreuses donations pieuses prospérait dans les mains du clergé. Le voisinage des deux anciens monastères de Baulme et de Romainmôtier donnait de l'importance encore à la petite cité. Les filles des nobles familles urbigènes fournissaient le plus grand nombre des clarisses de la ville, en relations fréquentes avec la noble famille de Chàlons. La bourgeoisie de la ville et la noblesse des châteaux environnants, tenaient à leurs privilèges. Les enseignements révolutionnaires des prédicants mettaient en déroute toutes les traditions du passé. Cette rénovation allait au plus profond des institutions sociales. Aussi, en ce tempslà, où les passions, même dans le canton de Vaud, étaient violentes, la nouvelle doctrine déchaîna à Orbe de véritables soulèvements populaires.
Orbe était encore sous le coup du scandale causé par l'interruption du grand Christophe Hollard, « suspect d'hérésie ». Il avait interpellé en plein office le père Juliani, que son zèle avait emporté à médire des prêtres luthériens.
1 Pikrreflp:ur, j! XXV.
« Donc, sur ce, je vous laisse à penser le grand bruit et tumulte du peuple et des assistants ^ ».
Les femmes, « toutes d'un même vouloir et courage » se jetèrent sur l'audacieux interrupteur « le prindrent par la barbe, la luy arrachant et luy donnant des coups tant et plus ; elles le dommagèrent par le visage, tant d'ongle que autrement, ensorte que finalement si on les eust laissé faire, il ne fust jamais sorti de l'église, qui eust été grand profit pour le bien des bons catholiques^. » Les dames d'Orbe, comme celles d'Aigle, étaient alors de fortes gaillardes, dont les prédicants connurent trop souvent les rudes arguments. Ce furent elles qui mirent dans la lutte cette passion et cette violence, que leurs maris n'approuvaient guère. Les femmes sont toujours plus ardentes pour la défense de ces questions, et le type du banderet attristé, sans doute, mais assez indiffèrent, ne devait pas être rare à cette époque.
Le châtelain avait fait mettre en prison l'auteur du scandale. Mais le maître d'école, Marc Romain, et la mère de Christophe allèrent avertir le bailli bernois à Echallens, qui vint promptement à Orbe et tira de prison le « bon preudhomme » pour mettre « en son lieu le dit frère Michel Juliani ^ ».
Le chroniqueur a fait des scènes qui suivirent
1 PlKRRKFLKUR, f! \'.
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cette incarcération deux vives peintures, en couleurs d'enluminures. Le peuple attendit sur la place le maître d'école pour le jeter à la rivière. (( En ces devis le maistre d'eschole arriva, passant par devant ledit populaire. Joyeux comme s'il eust gagné mille escus, espérant d'avoir fait un chef d'œuvre. Or, le populaire fort triste voyant ledit maistre venant ainsi joyeusement, le commencèrent à montrer l'un à l'autre, disant : « Le voilà ! » Et tous commencèrent à crier : « Magister, venez ici ! » Luy voyant le tumulte du peuple eust peur et prinst la fuite, et le peuple apprès le poursuivant jusques à l'église de la ville, dans laquelle le dit maistre d'eschole prist son refuge. Mais les femmes qui esto^'ent à l'église, à cause du Sahe Res^ina qui se disoit là journellement à cinq heures apprès-midy accoururent à luy et le prindrent par les cheveux, le jettant par terre, en sorte que je qui voyois les affaires^ me pensois qu'il ne sortiroit jamais qu'il ne fust mort ^ ».
Pendant ce temps, les dames de la ville essayaient d'attendrir le bailli pour qu'il relâchât le frère Juliani. « Et en son chemin va rencontrer les dames et bourgeoises de la ville, qui toutes l'attendoient au milieu de la rue, et toutes s'en vont jeter à genoux avec grandes larmes, demandant miséricorde pour le beau Père, le suppliant de vouloir le remettre en liberté. »
iPlERREP^LEUR, g Vil.
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La ville tout entière avait pris fait et cause pour le prêtre lorsque, le dimanche suivant, après vêpres, on vit monter en chaire un homme petit et roux, à l'allure intrépide, à la parole impétueuse et abondante. Ce prédicateur, amené par messieurs de Berne, c'était Farel, l'apôtre de la doctrine nouvelle. Un moment interdits « par son audace présomptueuse », les fidèles indignés, se mirent à crier, à sittier « l'appelant chien, mastin, hérétique, ensorte que l'on n'eust pas ouy Dieu tonner, et n'entendoyent aussi chose qu'il dit^ » Si grande était la fureur populaire, que les femmes attendirent sous la conduite d'Elizabeth Reyff, la Fribourgeoise, le dit Farel au milieu de la rue (f et le vont prendre par la robe et si dolcement qu'elles le firent chanceler à terre ». Il fallut l'autorité d'un catholique, Pierre de Gléresse, pour tirer de leurs mains le réformateur.
Ces désordres devaient être le début de faits bien connus. On sait comment Farel persévéra dans ses prédications. Berne ordonna que chaque père de famille allât au prêche. Malgré le mauvais vouloir général, il se forma bientôt un noyau de fidèles autour du grand orateur. Pierre Viret, Christophe et Jehan Hollard, Marc Romain, le maître d'école, Antoine Secretan, le nouveau châtelain, Claude Darbonnier, et quelques autres. Hugonin d'Arney, Jehan Cordey et sa femme et Georges, dit Calley, fils de Claude
iPlERREFLEUR, § VIII.
Grivat, se joignirent à cette première paroisse luthérienne, qui prit la scène le 28 mai i53i, jour de la Pentecôte. La ville d'Orbe dut payer 200 écus d'or pour les émeutes qui avaient suivi l'arrestation du père Juliani.
Le zèle maladroit et turbulent de Christophe HoUard faillit compromettre une cause défendue par des talents tels que ceux de Farel et de Viret. Malgré les réprimandes de Berne et les châtiments de Fribourg, saisi d'une fureur iconoclaste, l'intrépide Christophe se mit à renverser les statues, à briser les croix, à dérocher les autels. Toute la ville fut en émoi. Les sœurs de Sainte-Claire, inquiétées, prirent la fuite. Les prêtres, à l'indignation de tous les notables, furent incarcérés, puis relâchés. Ou bien c'était le battant des cloches de l'église cachés, où les cordes coupées, les portes des chapelles enfoncées. Un jour, Christophe Hollard vêtu d'un habit de cordelier et monté sur un cheval, tenant une marotte de sot, parcourut la ville en agitant la sonnette des sœurs de Sainte-Claire, et en criant : « Rendez, bonnes gens, vos oifrandes à Notre-Dame du Puits » ^ sans que les gens d'Orbe lui fissent aucune violence. Les prêtres de leur côté avaient mille moyens pour empêcher le prêche. Ce fut à la Noël un véritable scandale. Enfin, le 3o janvier i532, les deux Etats firent un accord et publièrent des ordonnances, dont Pierrefleur nous a conservé le texte.
1 Pierreflf;ur jJ XLI.
L'arrêt des deux puissances accordait la liberté de culte : chacun avait le « libéral arbitre d'aller au prêche, à la messe et aux autres offices de l'Eglise ». Il était interdit de se molester ou de s'injurier. Il était interdit aux prêtres d'insulter les prédicants, et aux prédicants de prononcer contre les prêtres ces méchantes paroles « qui détruisent au lieu d'édifier, » ^ Il était interdit d'abattre les autels et de détériorer les Eglises. Toutes batteries, outrages, violences, injures de parole ou de fait, seraient sévèrement punies à l'avenir.
Orbe jouit dès lors d'une tranquillité relative.
Cependant, à chaque instant, le fanatisme des deux partis rallumait la discorde.
Le dimanche 4 mai i533, ^ les compagnons d'Orbe, confrérie dont le capitaine était noble François d'Arney, et le banderet noble François de Gléresse, et qui ne comptait pas un luthérien parmi ses membres, s'avisèrent d'arborer la «five» ou branche de sapin. C'était depuis Cappel un signe de ralliement pour les catholiques. Les luthériens voyant là une moquerie, avertirent le bailli, qui manda la chose à Berne. Leurs Excellences envoyèrent aussitôt des ambassadeurs qui firent comparaître, le 14 juin, les coupables. L'envoyé Bernois, d'Englisberg, « vinst à faire une harangue fort aspre et rcpréhensible » les appelant sujets rebelles et les accusant de crime
' PlERRKKl.KUR, 'i XL\'1I[.
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de lèse -majesté. Et les trente et un coupables furent condamnés à la prison, dont ils ne sortirent que moyennant de très grosses amendes. C'étaient pour la plupart les fils des meilleures familles d'Orbe, On juge de l'émotion causée par ces châtiments dans la petite ville. Par cet acte, Berne entendait faire respecter son autorité. Un des grands griefs de Messeigneurs de Berne contre le parti catholique, était ses sympathies pour le parti savoj^ard. Fréquemment, les luthériens traitent de « bourguignons » leurs adversaires. Berne en imposant la réforme, imposait sa suprématie. Il est intéressant de suivre les progrès de sa domination, accompagnant les progrès de la lutherie. La crainte de Berne étouffa tous les germes de révolte. Les catholiques finirent par laisser faire les luthériens, croyant que l'ordre venait de plus haut. Ce qu'on désirait avant tout, c'était la paix. On subit toutes les vexations, patiemment, sans rien dire. « Et cela procédait que chascun estait tant saoul des fascheries que l'on avait paravant portez. »
Nous sommes trop habitués à juger en protestants de tous ces faits. Mais il faut songer à la douleur que causaient de tels événements aux calmes et honnêtes habitants de la ville. Le sort des Clarisses émut alors l'opinion publique autant que les vexations du clergé, et les dévastations des églises. Pierrelleur a rapporté avec tristesse les vicissitudes de l'Ordre. Les
sœurs de Sainte-Claire étaient ses proches voisines ; il y avait des PierreOeur parmi les religieuses. Le père du chroniqueur, et plus tard son frère devaient prendre une part active à la défense de l'Ordre, soit à Berne, soit à Fribourg. Le grand banderet a assisté « fondant en larmes » à leur première fuite de nuit, lorsqu'elles quittèrent Orbe pour se réfugier à Nosero}^ Il était indigné des insultes que leur prodiguaient les luthériens, les traitant « de pieds de mouchets, bestes desguisées, bestes mortes. » Il nous a raconté, très en détail, la garnison mise dans le couvent, puis le retour des sœurs à Orbe, leur vie calme de nouveau, inquiétée en i 55o par les progrès de la réformation, leurs requêtes inutiles à Berne et à Fribourg, et enfin après le « plus » d'Orbe, en i554, leur bannissement définitif, et leur retraite à Evian. Tous ces faits ont dans les mémoires du grand banderet l'importance qu'ils eurent dans l'histoire de la petite ville. La lutte dura vingtans. La génération qui en i53o avait si passionnément repoussé la réformation était à peu près éteinte. D'autres intérêts, d'ordre pratique, occupaient les esprits. L'adoption des nouvelles doctrines était presque partout un fait accompli. Les luthériens d'Orbe se sentirent en nombre suffisant pour faire la votation de la majorité, ou « plus » qui décidait de la religion officielle. Le « plus » d'Oulens, en faveur de la nouvelle religion les emplissaient d'espérances. Ils menèrent activement la cam-
pagne. Maître Biaise Champion, Pierre Turtaz, beau-père de Viret, et Pierre Combe s'emploj'èrent à la faire réussir avec l'appui de Berne. Le prédicant Viret vint exprès de Lausanne, « pour gagner, selon le dire des catholiques, les pauvres et simples gens ». Pour être sur du résultat du vote, on faisait réunir les adhérants dans la maison du prédicant, et on couchait leur nom par écrit, sachant qu'une signature lie mieux que la parole donnée. Les catholiques inquiets de ces manœuvres, avertirent Messieurs de Fribourg, de ces opérations faites à l'insu du Conseil. Mais Fribourg avait renvoyé les commis « avec grand espoir de consolation ». Fribourg ne pouvant empêcher la votation, tomba d'accord avec Berne, après de nombreuses entevues à Baden. Le jour fut fixé au iq Juillet. Berne envoya Jost de Diesbach et le banderet Tribolet. Fribourg, Hans Reyff et Jean Cuynchis. Les catholiques attendaient le résultat du (( plus » avec la plus grande anxiété. Que deviendraient les prêtres et les sœurs de Sainte-Claire? Le lundi, ^ Vigile de St-Germain patron de la ville, on chanta à cinq heures, la messe à laquelle assistèrent les envoyés de Fribourg. Sitôt la messe dite, les seigneurs de Berne assistèrent au prêche. Chacun entra dans l'Eglise. Les ambassadeurs firent leur harangue, « mais bs ambassadeurs de Berne estoyent gens colères et chaud, tendans à avoir le meilleur.
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Les ambassadeurs de Fribourg, d'autre costé, gens doux, non contredisans à tout ce que les dits Seigneurs de Berne vouloyent, qui bien fust cause de notre ruine. » Après les harangues, on ordonna que ceux de la messe eussent à se ranger d'un côté, ceux du sermon de l'autre. (( Et puis furent tous nommez les uns après les autres, sur lequel nombre se trouva plus au nombre des Luthériens, que de la part de la messe, assavoir dix-huit personnes. Estre-cela fait, chacun s'en alla disner, lequel disné pour les uns fut fort triste, et désignent les bons chrétiens iceluy estre nommé le jour de désolation, » C'était le triomphe définitif de la cause réformée. On signifia aux prêtres et aux sœurs de Sainte-Claire l'ordre de choisir entre la réforme ou l'exil, dans le terme d'un mois. Les prêtres se retirèrent à Fribourg. Les sœurs après avoir vainement demandé asile à Estavayer, trouvèrent un refuge dans la ville d'Evian, alors valaisanne. Elles partirent le 20 mars i555, « et le cœur leur foisoit grand mal de laisser leur maison ^ ». Après s'être arrêtées à Bavois, elles s'embarquèrent à Ouchy sur trois bateaux ; elles emportaient avec elles tout un monde de souvenirs et les regrets de la population. Une des institutions charitables du passé disparaissait avec elles.
De plus graves événements s'étaient succédés au delà des murs d'Orbe. Pierrelleur, s'il n'y prit part, assista, en i536, à cette prise du can-
' PlERREFLEUR, CCLX\'.
ton de Vaud, qui fut bien plus un envahissement qu'une conquête. Les bons sujets d'Orbe avaient envoyé aux Bernois à Echallens, deux chars chargés de pains et environ quatre-vingts hommes qui servirent sous la bannière de Neuchàtel. Le chroniqueur a laissé une relation rapide ^ de cette marche victorieuse dans le Pays de Vaud jusqu'à Genève, car partout où les Bernois passaient (( soit par ville, soit par village, chascun se mettoit à leur obéissance ». Arrêtés par le roi de France, les Bernois se contentèrent de soumettre encore Gex et Thonon, et ils revinrent par la Sarra, après avoir brûlé plusieurs châteaux et places fortes, car s' « il y eust gros dommage et gastement de biens ». La conquête n'avait pas coûté un homme à Messieurs de Berne. Et quand les bourgeois d'Orbe virent rentrer les troupes victorieuses, les luthériens les accueillirent avec joie, tandis que les catholiques déploraient le malheur de ce prince de Savoye « si bon, si patient, si souffrant d'avoir des sujets déréglez ^. n Ses sujets avaient bientôt oublié le bel accueil qu'il lui avaient fait quatre ans auparavant lors de sa Visitation en Pays de Vaud. Mais une grande comète apparue la même année n'avaitelle pas signifié « mortalité et guerre, et mutation de seignorie et de prince, comme il était advenu au bon Duc de Savoye nomme Charles, lequel perdit quasi tout son pays ■' ».
' PlKRRKFLEUR, XCV.
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La ville d'Yverdon s'était rendue après un semblant de résistance. Ce fut bientôt après la prise du château de Chillon, cette place « forte et quasi imprenable », qui détermina la soumission de toute la côte de Vevey et de l'Evêché de Lausanne. Par crainte de la religion luthérienne, Estavayer, Romont, Rue, invoquèrent la suzeraineté de Fribourg. Les priorés de Baulmes et de Romainmôtiers, qui avaient fait de même, passèrent « à leur grande tristesse » aux mains des Bernois. Désormais, messeigneurs de Berne furent seuls maîtres dans le Pays de Vaud. On sait comment ils en usèrent pendant deux siècles et demi.
Sitôt la conquête terminée, Berne imposa lourdement les villes du Pays de Vaud, pour couvrir les frais d'entreprise. C'était inaugurer ce système de pressuration que Pierrefleur fut un des premiers à déplorer. Il a eu contre les nouveaux baillis cette réflexion amère, qui résumera pendant longtemps les colères populaires : « Et est a scavoir que les dits baillifs n'auovent de terme en leur office, sinon tant seulement cinq anneez, pendant lequel terme ils faisoyent amas de tant de bien, d'or et d'argent que tous estoyent riches à leur retour, et faisoyent de belles maisons, a mode de petits palais, en leur ditte ville de Berne ^ »
Le triomphe de Berne était aussi le triomphe de la Réformation. L'auteur des Mémoires a
1 PlKRRKFLELK, C\'II.
parlé en homme bien informé du grand mouvement qui passionnait le pays entier. On a vu les troubles à Orbe ; des scènes analogues se passaient à Grandson et à Payerne. A Genève, la lutte prit un caractère plus violent encore. Il y eut morts d'hommes. Puis ce sont les disputes de Genève au sujet de la nouvelle religion, en i534, et les séditions sans cesse renouvelées dans la future cité de Calvin. La dispute de Lausanne en i53(3, qui suivit de près la conquête du pays par les Bernois, assura la suprématie à la Réformation. Vinrent ensuite les ordonnances, par lesquelles on fit déclarer aux prêtres si la messe était bonne ou non. En i 640, le chroniqueur mentionne ^, sans ajouter au fait grande importance, la fondation de l'Académie de Lausanne par les seigneurs de Berne, et les bourses fondées pour douze écoliers, appelés « les enfants de Messieurs ». Dès lors, jusqu'à ce jour mémorable du plus à Orbe, Pierrelleur ne trouve rien, sauf les démêlés de la ville avec le prédicant Zébédé, de digne d'être rapporté. Le Pays de Vaud avait accepté la religion de ses maîtres. C'était ce qu'il pouvait faire de mieux. Le grand banderet a parfois regardé au delà des monts. Il s'est occupé de la guerre de Laender, et de la bataille de Cappel. Le fréquent passage des Suisses allant s'engager en Italie lui est un prétexte pour parler des luttes entre le
1 PnCRRKFI.IMR, CXLVIII.
roi de France et l'empereur d'Allemagne. Il en a parlé aussi à propos de la conquête bernoise. Le sort malheureux du duc Charles, et de Michel, le dernier comte de Gruyère, a plus d'une fois éveillé ses sympathies. Il est curieux de trouver aussi dans les mémoire d'un bourgeois d'Orbe l'écho des tragiques événements d'Angleterre. Mais ce qui intéresse Pierrelleur par dessus tout, ce sont les questions de religion. On peut lire dans les témoignages de noble Pierre de Pierrelleur combien les consciences de l'Europe étaient préoccupées par ces graves problèmes. Non seulement le chroniqueur a rapporté les troubles de son pays, mais il dénonce avec indignation les scandales anabaptistes. Il constate avec regret les progrès de la Réforme en Angleterre, à Metz, dans les Pa3^s-Bas. Il mentienne la mort de Luther. Il a connaissance des doctrines d'Osiander en Prusse. Il rapporte les démêlés de Glaris, Il est intéressant de lire dans les mémoires d'un adversaire cet hommage rendu à la erande cause de la Réformation.
Pierrelleur a été historien, comme on l'était alors, ou bien plutôt comme on l'était au siècle précédent. Il a rapporté des faits. Il n'a pas recherché les causes générales, les lois d'enrnaînement qui régissent les événements, où leur retentissement profond dans l'àme d'une époque. Il n'est même pas remonté, comme Bonivard, aux sources obscures du passé. Il n'a pas forcé son talent, au souffle court, en essayant de
gravir des cimes qu'il ne pouvait atteindre. Il est resté sur sa colline et dans sa ville. Il n'a pas observé de bien haut, mais il a regardé attentivement, avec intérêt, avec tristesse. Il a raconté ce qu'il a vu. C'est le très grand charme de son œuvre. Son art rappelle celui du quinzième siècle. Nous avons là en estampes un peu naïves, l'image de nos petites villes au seizième siècle. Il n'existe pas dans notre littérature romande de chronique plus animée, plus variée et plus attrayante que le récit sans rhétorique de Pierre de Pierrelleur.
Le chroniqueur nous a laissé des renseignements précis sur l'administration de sa ville. Le châtelain, sous les ordres directs du bailli résidant à Echallens, siégeait à Orbe ^ Primitivement, il était nommé à vie par les deux Etats souverains, sur une liste de trois personnes présentées par la cour de Justice, composée de nobles et de bourgeois de la ville au nombre de douze. Pendant les troubles qui suivirent les premières prédications, l'autorité de Berne cassa le châtelain catholique alors en charge pour le remplacer par un luthérien. Le i3 juin i53i, Anthoine Secretan fut mis en l'office d'Anthoine Agassiz, qui avait gouverné la ville pendant vingt ans « avec bonne estimation, et ce avant la Lutherie ^ ».
Fribourg, par représailles, lorsque le bailli fri-
1 D:c GiNGiNs, Histoire de la ville d'Orbe.
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bourgeois prit le pouvoir en i535, déposa Anthoine Secretan, pour élire à sa place François Warne}-. En ménageant les intérêts catholiques et luthériens, François Warne}^ sut conserver son siège pendant vingt-cinq ans et six mois. « En bonne esquité et justice, désirant administrer à un chascun droit, et ne scay qu'il y eust en luy chose qui ne fust à louer, fors que pendant le temps qu'au dit Orbe l'on avoit la messe et le presche, toujours faisoit semblant d'aller par dévotion à la messe et user de toutes cérémonies comme les autres catholiques. Ce néantmoins, tant disoit-il de propos que en fin l'on le soupçonnoit, et bien le monstra, car tout incontinent que le plus fust fait en la ditte ville, iceluy Warne}^ se demonstra entièrement luthérien. Il fust déposé de son office à cause de son ancienneté et vieillesse *, « Ce fut Etienne Prélat qui lui succéda le 14 mai i5(3o.
La ville était régie par deux conseils de commune ^ L'un, petit conseil, ou conseil étroit, était composé de douze membres et correspondait à notre conseil municipal. Deux de ces conseillers, avec le titre de gouverneurs, étaient chargés de a recevoir et de recouvrer le revenu de la ville et aussi d'en rendre bon compte ». Ils devaient aussi rassembler le Conseil « lorsqu'il y avoit auscune chouse trop pesante, et d'en user selon l'advis et conseil d'i-
1 PlERREFLEUR, CCCXVIIl.
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ceux ». Il y avait ainsi deux S3^ndics. Leur élection avait toujours lieu le dernier Jour de décembre. Pierrelleur nous a laissé la liste complète des gouverneurs de i53i-i56i. Leurs noms sont conservés à Orbe dans le registre des archives. L'autre conseil, composé de 24 membres, se réunissait au précédent pour délibérer sur les affaires importantes.
La justice civile et criminelle était administrée par le châtelain. La Cour était composée « de douze, que l'on appelle prodommes (prudhommes) ou jurez de justice, par devant lesquels toutes causes sont débattues », La partie condamnée pouvoit en appeler au bailli, « lequel bailli donnera sa sentence en un jour, et depuis le dit baillif, la cause va mourir et prendre fin soit à Berne ou Fribourg ^ » Le recours en dernière instance allait à la puissance qui n'était pas représentée par le bailli.
La justice se tint à Orbe le jeudi, dès le i3 novembre i552. Elle siégea dès i554 dans la maison de l'halle. Elle avait lieu auparavant le lundi, « jour du marché, ce qui n'estoit convenable ^ ».
Pendant tout le seizième siècle, les questions de religion donnèrent lieu à de nombreuses causes judiciaires. Le grand banderet nous en a conservé plusieurs. Nous avons tout au long le procès de Michel Juliani, ses vingt-trois
' PlERREFLKUR, XXVIII.
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chefs d'accusation, et la condamnation du frère pour avoir commis crime de lèze-majesté en prêchant contre Dieu et contre l'autorité de ses magnifiques seigneurs. Les séances commençaient à cinq ou six heures du matin et duraient jusqu'à midi. Interrompues pendant une heure, elles se prolongeaient jusqu'à la nuit. Ce procès , qui passionna Orbe , fut le début de ces poursuites et de ces emprisonnements sans nombre qui, dès i53i, révolutionnèrent la bonne ville. Il en était de même dans tout le Pays de Vaud. Berne veillait à ce qu'on fit bonne justice de quiconque outrageait un luthérien. A Romanel, près de Morges, les gens du village avaient assassiné un prédicant venant de Genève. Les seigneurs de Berne réclamèrent satisfaction de cet homicide au seigneur de Vuillerens. « Après le dit mandement, « furent incontinent tous les hommes du dit « village prins et menez au chasteau de Wuille- « rens, de dix et huict ans en dessus, et furent « deffaits par justice ; en telle maison furent « prins et pendus le père et le fils, que c'estoit (( grosse pitié de voir ^ ».
Pareil châtiment était réservé à tous les homicides. La plupart des coupables réchappaient en quittant le pays ou en passant les monts. Quelquefois même on s'arrangeait à l'amiable, comme ce François Olivier qui tua Jean Favre et qui « trouva moyen, tant envers les seigneurs,
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qu'envers les parens, avoir partout la paix et pardonnance ^ ». La famille de la victime faisait poursuivre le meurtrier. Le châtelain, lorsque les coupables faisaient défaut, faisant proclamer l'assignation par le sergent devant leur maison, comme il fut faitpar Claude Gribet et Pernet Den3^set, meurtriers de Claude Larguey. « Claude Gribet, meurtrier manifeste, tu es assigné à l'heure présente à devoir venir en justice pour respondre aux demandes des parens et amis de Claude Larguey mort, » « et cela fust crié par trois fois devant la maison du dit Gribet et aussi en fust autant faict devant la maison du dit Denyset ^. » Les faux-témoins et ceux qui en faisaient usage, étaient pendus, comme le fut à Cossonay cet Anthoine Favey, « homme de fort grand esprit et grand advocat, sans avoir aucune lettre, homme assez de jeune âge ^ ». Les fauxmonnayeurs avaient la tête coupée et leur corps était mis en cendre. On exécuta ainsi à Orbe Jehan Pussod de Bavois domicilié à Baume, qui avait fait usage de faux-témoin ■* et commis un homicide. — Des troupes de brigands infestaient les forêts et les routes du Jura.. Lorsqu'on rencontrait un de ces hommes ce qui tenaient les bois » quérant du pain à l'hôpital, il était roué sans pitié ■'. Les infanticides encouraient les
' PlERREFLEUR, g LX.
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peines les plus graves. Une servante, dont on retrouva l'enfant mort dans une cave, a fut, pour la grâce que messieurs lui firent, noyée en la rivière de l'Orbe auprès du pont de bois, et puis ilec enterrée » ^ Une vieille femme, servante d'Anthoine Secretan, et dénoncée par elle, subit le même supplice.
Les suicides étaient fréquents alors. Berne comme Fribourg refusait la sépulture dans les cimetières à ceux qui s'étaient volontairement ôté la vie. On les enterrait au pied du gibet, ou dans les lieux réservés aux pestiférés.
Luthériens et catholiques persécutaient alors avec la même vigueur ceux que l'on suspectait de sorcellerie. « Vaudais ;) ou hérétiques subissaient la même peine du feu. Plusieurs femmes furent brûlées soit à Baulme, soit à Orbe. Pierreileur vante le zèle de messire de Rida, prieur de Romainmôtier, qui « comme tout bon seigneur doit faire » lit brûler et exécuter plusieurs Vaudais « dont il eut bon bruit ». Un hérétique « selon notre maternel langage un Vaudais )) suscita un sérieux dilTérent entre Moudon et Yverdon. Le pauvre hère fut exécuté plus tard à Grandson.
Les hommes du seizième siècle étaient volontiers processifs. En ce temps où les colères étaient promptes et les langues hardies, les causes en diffamation ne manquaient guère. Pierrelleur nous a conservé le souvenir de ce
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procès Grivat en 1341) qui émut la ville. Les pièces justificatives en demeurent aux archives d'Orbe. Jehan Grivat avait proféré des propos injurieux contre le conseil de la ville. Déjà la municipalité était volontiers regardée comme responsable de calamités qui frappent une ville. « Mais la ditte cause fust au grand préjudice du dict Jehan Grivat, et luy cousta bon, car il perdit sa cause tant à Orbe, devant le Baillif que aussi à Berne. Il fut condamné à toutes coustes et missions, ensemble réparation d'honneur, ce qu'il luy fallust faire ^ ».
Les dissensions religieuses avaient longtemps avivé les querelles particulières. Prêtres et prédicants, en un style abondant, avaient fait du haut de la chaire échange d'invectives, telles que (( brigands, larrons et menteurs ». C'étaient là les fleurs d'une robuste éloquence. Les laïques usaient des mêmes aménités. Il était cependant de grosses insultes qui exigeaient alors une réparation judiciaire. On ne traitait pas impunément son voisin de « ladre (lépreux), vaudais (sorcier), mézel (lépreux), punais, bougre (bulgare) ou avoutre ». Aussi en i555^ l'irrascible Christophe HoUard cita-t-il devant la justice Pierrequin Violet, qui l'avait appelé « larre » (voleur). Violet ayant pris pour témoin Claude Bardel, le plaignant le récusa ; il avait eu un procès avec le père du témoin, et il ajouta que
1 PlERREFLEUR, g CLXXXVII.
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le dire Bardel « Estoit Papiste, et que contre lux ne devoit dire ». La majorité des juges rendit un arrêt, déclarant que Bardet, ni aucun autre papiste ne devaient déposer en cette affaire. Violet n'eut rien de plus pressé que d'en appeler à Leurs Excellences de Fribourg, le jeudi avant Noël. On devine si les seigneurs, très catholiques furent « grandement courroucez et irritez » en lisant l'arrêt qui excluait les catholiques de tout témoignage dans ce procès. Ils firent comparaître devant eux, à Fribourg, non seulement les jurés, mais le seigneur bailli qui avait ratifié l'arrêt. Les jurés aussi furent détenus pendant neuf jours au Jaquemar de Fribourg, et démis de leurs fonctions, sans que Berne s'opposât à cette décision. Les huit jurés luthériens révoqués étaient : Pierre Turtaz beau-père de Viret) Pierre Bochardet, Pierre Combe, Biaise Champion, Jehan Matthey, Claude Malherbe, Claude Matthey et Louis Barbaz. C'étaient les chefs de notables familles. Ils avaient pour la plupart joué un rôle dans les progrès de la réformation à Orbe. La plupart aussi avaient occupé plusieurs années de suite les fonctions de conseillers ou même de gouverneurs. Plusieurs étaient encore du conseil de la ville. On juge de l'émotion à Orbe.
Les catholiques qui, par cette manœuvre, avaient regagné la majorité à la cour de justice, essayèrent de faire sortir du Conseil les jurés déposés. Claude Grivat dit Calley s'employa
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activement, à Fribourg, à faire réussir cette intrigue « disant que qui n'est digne d'estre des jury, n'est digne d'estre du Conseil. » Il fit si bien qu'il obtint de Fribourg la déposition des conseillers. Mais les inculpés allèrent à Fribourg faire leurs excuses et obtinrent la révocation de la sentence. « Ils furent remis le 1 1 juin au poile (grande salle) de l'hospital, en présence de des Seigneurs du Conseil de la ville d'Orbe, tant douze que vingt et quatre ^ » Mais Christophe Hollard n'obtint pas réparation, et cela à la grande joie du chroniqueur, qui tenait le dit Christophe en petite estime.
Les luttes passionnées pour l'établissement de la Réformation avaient empêché Orbe de s'endormir dans le bien-être indifférent des petites villes heureuses et sans histoire. Elles furent les dernières llammes, incendie du passé, sur lesquelles les tours et les murailles de la cité penchée sur la colline profilèrent leurs silhouettes d'un autre âge. Car avec la nouvelle foi une vie nouvelle s'édifiait sur les ruines des siècles morts. Pierrefleur qui a vu les dernières lueurs de ce monde en voie de disparaître, nous en a laissé une image fidèle. Orbe n'avait pas abdiqué alors tous ses glorieux souvenirs. Parfois même, lorsque le passage de quelque grand seigneur en route pour l'Italie ou Strassbourg, comme la visite du duc de Ferrare, emplissait les rues étroites de livrées éclatantes, de bannières
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déplo\-ées, de couleur, de bruit et de gaité, il semblait à la petite ville être revenue aux jours de splendeurs où elle avait été capitale de la Gaule transjurane. Puis l'hôte illustre reparti, les tavernes silencieuses, lorsque les sons lointains des tambourins et des fifres s'étaient tus dans la plaine boisée, la vie quotidienne reprenait dans les rues pacifiées, les querelles se rallumaient entre voisins, tout prêts à en venir aux mains, malgré les édits de Messieurs de Berne.
Les anciens, alors, regrettaient le bon temps où les sonneries des cloches scandaient pieusement la fuite des heures. Tous ces défenseurs de l'ancien mode de vivre hochaient la tête en pensant aux événements déplorables qu'ils n'avaient pu empêcher. Maintenant le mal était fait ; il fallait l'accepter. N'en était-il pas partout de même ? A Grandson, n'avaient-ils pas eu aussi leurs autels dérochés; à Yverdon, les images brûlées en place publique ? Messieurs de Berne étaient seuls maîtres dans le Pays de Vaud. A Orbe, Messieurs de Fribourg n'au- . raient-ils pu protéger les bons chrétiens, leurs lo^'aux sujets? Mais ils avaient été de bien bonne sorte. On avait bien vu comment ils avaient agi lors du « jour de désolation » de ce déplorable « plus » d'Orbe. On en savait la cause. Les biens de l'hôpital et de l'Eglise étaient bons à prendre, pour les uns comme pour les autres. Chacun se souvenait de quelle ardeur les luthé-
riens s'étaient munis pour abattre les autels (( de fossoirs, de piches (pics), pauferts (épieux), palanches (poutres) et perches et autres choses servant à tel affaire, et alloyent d'un cœur qu'eussiez pense, qu'ils allo^'ent à la guerre ou qu'ils avo3^ent peur que les autels ne se rebellassent ». Mais quand il s'agissait des biens de l'Eglise, d'argenterie comme calice, ciboire et autres choses d'argent, il fallait voir Messieurs de Berne et de Fribourg se les partager à belles balances.
Avait-on gagné au nouvel état de choses ? La vie était-elle moins chère ? Ne fallait-il pas payer maintenant de gros impôts à Messieurs les baillis, pour leur permettre de se bâtir de belles maisons à Berne? Chacun devait respecter les ordonnances qu'un dimanche avait lus le prédicant Robert Louât, venu du pa3's de France. Défense maintenant d'aller à la messe, sous peine de dix florins pour l'homme, de cinq florins pour la femme. Défense de dire l'Ave Maria, et de porter patenôtres. On ne pouvait plus invoquer les saints, on pouvait manger viandes par tout temps sans scandale. Plus defêtes, sauf les dimanches. Mais ce qui était pire, on voulait bannir la vieille gaité d'autrefois. Plus de jeux, plus de danse. Adieu les vogues et les bénichons \ on ne pouvait plus porter ni chausses, ni habits découpés. Ne devait-on pas donner deux florins quand on buvait plus qu'on
' Fête d'un saint.
ne pouvait porter ? Il faudrait bien voir si à Orbe on ne savait plus boire, « Et voilà le bien et profit dont nos luthériens sont cause ! »
Ainsi murmuraient les vieux. Mais ils baissaient la voix : Berne avait l'oreille fine et la patte lourde, et le soir quand le crésu \ pendu au chevron noir clignotait dans les poiles^, les aïeules, au bruit de leur rouet, dévidaient la quenouille de leurs souvenirs. Plus d'une parmi elles avait fait partie de celles qui jadis avaient si gaillardement malmené les premiers prédicants, « Satan Farel », ou « le chétif Viret^ ». Ce n'est pas elles qui comme cette Elisabeth Reytf, « femme légère et changeante à tous vents », après avoir été fervente chrétienne, auraient changé leur genre de vie pour finir selon l'ancien stA'le. Les temps étaient bien changés. Autrefois les beaux chants de la vieille liturgie, le parfum de l'encens, et la lumière des cierges, montaient sous les voûtes de pierre, mutilées maintenant, où retentissaient les psaumes. Qu'étaient ces nouvelles cérémonies, cette cène, ce baptême fait d'eau claire prise à la fontaine, et ses épousailles, où les luthériens lisaient des précis d'un livre qu'ils nommaient catéchisme ! Plus de fête, si solennelle fût-elle. « Le jour de Noël, l'Assomption de notre Seigneur, toutes les fêtes de Notre Dame et autres,
' Lampe de cuivre.
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quelles qu'elles fussent, tout était entre eux annichelé (anéanti) et ils n'avaient rien retenu fors le dimanche », et aussi ne faisaient ni quartemps, ni carême, ni autre jeune, mangeant chair et autres viandes en tout temps et tous les jours, sans exception quelconque. Et autrefois on les remarquait, celles qui faisaient la lessive, ou tout autre ouvrage domestique lorsqu'il y avait quelque bonne fête.
Maintenant les chapelles étaient désertes, les autels dérochés. On ne vo3^ait plus au pied de la colline du côté de bise, la chapelle de Notre Dame des Vignes, qui était belle et de grande dévotion. Plus de ces belles processions, se déroulant sur les routes blanches, avec les bannières et les surplis llottant aux vents, allant dans la plaine porter les vœux et les prières de la ville à Saint-Germain patron d'Orbe. L'église du Saint aujourd'hui avait été mise à fleur de terre ; ses pierres servaient à enclore le nouveau cimetière. Mais ils avaient été bien joués, ceux qui avaient espéré faire profit en acquérant les tuiles de l'église, car toute la ramure (toiture) était venue d'un coup par terre. La ramure avait tué en se laissant tomber un grand corbeau, ce qui était mauvais présage.
Où étaient les bonnes sœurs de Sainte-Claire, si méchamment persécutées ? Là-bas, à Evian, à Annecy. On ne voyait plus au tournant de la rue leurs robes brunes et leurs capuchons de toile verte. Qui maintenant s'occupait des pau-
vres ? Sans doute, en cette année de i533, où le blé avait été si cher que les pauvres allaient par troupes demander aux maisons, Messieurs de Berne avaient ordonné à chaque paroisse de nourrir ses pauvres; ceux qu'on trouverait quêtant dans une paroisse étrangère devaient être menés en prison avec bonne remontrance. Mais cette ordonnance avait été de petite valeur, et n'avait été rien observée. Maintenant la maison des bonnes sœurs, après avoir été la maison du régent, était une taverne, où l'on voyait pendre l'enseigne, avec les deux saumons de la ville. C'était une Joie bien rare quand on entendait dans les rues la clochette des frères quêteurs du Mont Saint-Bernard.
N'}' avait-il pas partout des signes épouvantables? On avait vu passer sur la ville, tirant contre les montagnes de Bourgogne, un dragon de merveilleuse grandeur et grosseur, comme d'un grand cheval, dont l'ombre surpassait la largeur d'une grande maison, etqui était tout sus couleur de feu. Une autre nuit on avait vu une merveilleuse comète comme un chevron enilammé. Dans les Laender, n'}^ avait-il pas eu une grande clarté de feu en plein minuit, des gens armés à cheval et à pied combattant les uns contre les autres !
Tout cela, disaient en se signant les aïeules, présageait la grande désolation de ce temps. Depuis que les luthériens avaient une belle cure, qu'ils étaient partout les maîtres, n'avaient-ils pas toujours des disputes ? Cela n'allait pas si
bien avec Berne. Leurs Excellences n'avaientelles pas révoqué le prédicateur Viret, qui voulait ne faire qu'à sa tête pour la cène de Noël ? Et cette coqueluche, c'était encore une nouvelle maladie, qui n'était pas autrefois.
Tous ces changements emplissaient d'un regret indicible ces âmes pieuses et bornées, obstinées dans leur fidélité aux traditions mortes.
Les luthériens jouissaient de leur triomphe. Sans doute la domination de Berne se faisait lourdement sentir, mais on avait une Justice mieux faite et mieux réglementée, et un poste fixe et bien payé de régent. Les cloches étaient moins bavardes, et le guet assurait la sécurité des nuits. On avait fait de nouvelles fontaines, terminé la maison de l'halle, et délimité les bornes. La paix et la prospérité étaient revenues dans la ville. Orbe entrait dans une ère de bonheur.
La jeune génération laissait à celle qui regardait en arrière, son mécontentement et ses regrets. Elle avait accepté la religion nouvelle comme le nouvel état de choses. Plus d'un de ces fervents luthériens avait sifflé et hurlé dans l'église quand il était enfant, ou fait « le couchant et le^ dormant à l'entour de la chaire », pour troubler le prédicant. Maintenant il importait de ne pas déplaire à Leurs Excellences. Il fallait être prêt aussi pour ces « monstres » (Revues) qui avaient lieu tantôt à Orbe tantôt à Echallens. Il s'agis-
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sait de s'y présenter en belle tenue pour rivaliser avec les gens d'Yverdon.
Il y avait encore de beaux jours. Lorsque Monsieur le Baillif entrait en charge et venait rendre visite à Orbe, on allait l'attendre bannière en tète, au son des tambourins. Sans doute, les compagnons d'Orbe ne fêtaient plus comme autrefois la Sainte-Anne. On parlait encore de ce dimanche de i 335, où les enfants d'Orbe avaient levé et porté le mai, il y avait bien longtemps. La reine avait été une belle Morgienne, demoiselle Catherine Jordan fiancée pour lors à noble Pierre Warney^ a Le dit ma}- fust porte en toute bonne paix et amour les uns avec les autres, jusques à l'heure que le predicant preschoit que allors les dits compagnons passèrent par devant l'église. Lors, Anthoine Secretain, pour lors chastelain du dit Orbe, d'un grand despit, avec fureur sortist hors de l'église et donna du pied si grand coup au tabourin qu'il en fust enfoncé, dont tous furent grandement marris et n'en fust la fête que bien peu troublée. »
La jeunesse d'Orbe avait maintenant d'autres divertissements. Le tir à l'arquebuse était un honnête déduit, qui préparait au noble exercice delà guerre. Depuis i dSc) ^ les « Enfants d'Orbe » avaient acheté une place, au lieu dit : « sous Boudron » dans le jardin potager de Pierre Larquaut. Là, ils avaient édifié une loge à quatre
' PlERREFLKLR, LXXXIX.
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colonnes pour se garder de la pluie. La cible était plantée au lieu dit : Château Manchet. De beaux prix étaient réservés à celui qui faisait tomber le papegai (perroquet de bois) aux vives couleurs. On ne se contentait plus d'une pièce de drap comme autrefois. On avait obtenu des redoutés seigneurs de Berne et de Fribourg, deux pièces de futaine dont on faisait douze pourpoints. On les tirait à l'arquebuse par douze dimanches en commençant le premier dimanche de mai. Honorable Biaise Champion et Hugues Boillat remportaient tous les prix. Chacun s'exerçait pour les grands tirs de Berne, où étaient convoqués toutes les chatelanies du Pays de Vaud. Ce fut l'origine de nos tirs fédéraux. On se rencontra ainsi, le premier dimanche de mai i SSq, 5oo « hommes tirans » à Berne. Mais ce fut pour les six tireurs d'Orbe envoyés à Berne un sujet de grande humiliation, car (( les dits paysans furent à Berne sans y faire aucun profit, fors qu'il leur fallut donner à chascun, pour la mise, deux testons et un batz et si ne virent jamais le prix, mais s'en vindrent tous les dits pa3'sans sans rien faire ^ »
D'autres réjouissances réunissaient les populations des villages voisins. Le temps des grandes batteries comme jadis entre ceux d'Orbe et de Romainmôtier, était passé. Maintenant on jouait soit à Baulme, soit à Romainmôtier quelque belle moralité, ou quelque farce à plu-
' PlKRRKFI.KUR, CGCVII.
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sieurs personnages. Cela s'appelait « Chrcslieiilc qui esl malade^ » et c'était à la dérision de l'Eglise catholique. Ou bien V Histoire de Daniel et son fils et le Mariage de Sara^ évoquaient les grands récits de la Bible et les figures des temps patriarcaux. Ces moralités étaient « bien et magnifiquement jouées, » et le dit jeu durait depuis dix heures du matin jusqu'à quatre heures après-midi De telles journées laissaient un souvenir durable dans les foules. On se les rappelait neuf ans plus tard quand on joua à Lignerolle en i55o, le dimanche après la Saint-Jean: la Prophétie de Jérémie et la Destruction de Jérusalem, a qui fut jouée magnifiquement, avec une grande assemblée de peuple. La ditte histoire tendant la plupart en dérision des Prestres et de toutes gens ecclésiastiques. » Ces représentations avaient le même succès que plus tard les pièces plus littéraires, composées par Théodore de Bèze et jouées par les écoliers de Lausanne.
Des rapports de cordiale amitié unissaient les communes voisines, lorsqu'elles n'étaient pas divisées par des rivalités religieuses. Lorsqu'un de ces incendies si fréquents alors, ravageait une ville ou un village, de toutes parts les secours affluaient. C'est Orbe qui donne douze écus à Rances, et Grandson huit écus aux pauvres d'Orbe, lorsque le jour de Noël i53(), neuf maisons et quatre granges furent détruites par le feu. Le secours venait aussi de Fribourg et de
Berne, comme il advint lors de cet incendie qui, en i55o, dévasta Panthéréaz.
La physionomie d'Orbe subit pendant le cours du siècle d'assez notables changements. Les vieilles églises, sises au bas de la ville, Notre- Dame des Vignes, Saint-Germain, Saint-Martin, avaient disparu. On avait construit d'autre part un pont de bois sur l'Orbe, près de la maison des nobles d'Arney. Ce pont avait coûté cher « car toutes les pointes des paux (pieux) qui sont mis et posez, à mode de chevallet, pour soustenir la charge et pesanteur du dit pont, cousterent un escu chacune pointe ; et sont les dits paux autant dans terre que dehors, mis et posez à grand'peine et industrie. » ^ La maison de l'halle avait été achevée ; on avait installé dans le bas, en i 545, des bancs de merciers, drapiers et autres. Elle servait maintenant pour les séances de la justice. Au même temps, on avait mis l'auge de marbre à la fontaine placée devant la dite maison de l'halle ^. Chaque foyer avait du payer six sols pour couvrir ces grands frais. On avait réparé la fontaine qui était dans la cour du couvent de Sainte-Claire, la première qu'il y eut dans la ville. Cependant on allait encore faire provision d'eau, car celle de Montcherand ne suffisait pas, à la rivière, au lieu dit
1 PlKRRKFLEUR, CCXXVII.
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encore : le Puisoir. On avait enclos d'un mur et d'une grille le cimetière de Saint-Germain. On avait posé dans la tour carrée du château deux prisons (cellules) de chêne, l'une sur l'autre. Le menuisier était venu de Romont et les serruriers de Fribourg pour parfaire cet ouvrage. Toutes les mesures pour le bien-être et la sécurité d'une ville avaient été prises. Orbci, ville sujette, se contenta pendant deux siècles de ce tranquille bonheur.
La pluie et le beau temps, le chaud et le froid ont toujours préoccupé les populations rurales. Les questions de température ont alimenté les conversations de nos pères comme elles alimentent les nôtres. Le grand banderet n'a pas manqué de rapporter à la tin de chaque année, les particularités des saisons, le rendement des récoltes et le prix des denrées. On peut se faire ainsi pendant trente ans une idée exacte de l'état du temps et des cultures. Pierrelleur a noté en langage du temps les phénomènes météorologiques qui frappent l'imagination populaire. Une aurore boréale est un dragon qui traverse le Jura; un bolide, un chevron enflammé qui passe sur la ville ou une grande lueur vue sur le lac. Les comètes, « ces étoiles avec une grande queue », sont les signes de la colère céleste.
Nous savons parle chroniqueur que le 14 et le i3 février i532 il tomba « si très grandement de neige en ce Pays de Vaud, que tous nos anciens n'en virent jamais tant tomber par un
coup, qui fust cause que beaucoup de maisons furent enfoncéez pour la trop grande pesanteur de la ditte neige, et fust cause de la mort de beaucoup de cerfs et de biches, et de lièvres et autres venaisons que l'on prenait toutes vives ^ »
Même abondance de neige en avril i SqS « Au commencement de ce mois d'apvril, cheust de la neige et fist très grande froideur, qui porta grand préjudice aus montagnes, tant à cause de ce que les montagnards ne pouvoyent semer, que aussi à cause qu'ils n'avoyent de pasture. Ils estoyent contrains de venir au pays bas quérir foin et paille pour nourrir leurs bestes, qui leur cousterent bon, car au dit pays on ne les pouvoit bonnement assortir, tant veno3Tnt à grosses troupes ; si bien que le Péageur de LigneroUes a rendu conte de deux mille et cinq chars et plus, tant de foin que de paille^. »
Pierreileur nous parle du grand orage qui, le 23 novembre i533, envers la minuit, dévasta le moulin de Cossonay, qui était peut-être sien, et cette « grand tempeste générale de 1 649 où il chut tant de grêle dans tout le Pays de Vaud, comprenant Berne, Fribourg, Lausanne, Genève tant du long que du large, laquelle fust une perde inestimable, tant aux bleds qu'aux vignes et aussi à plusieurs maisons.... Il fust dit qu'il estoit tombé telle pierre qui pesoit une livre, d'autres comme un salignon de sel, d'autres
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comme un œuf». De grandes pluies « bruynes, niolles (brumes) et froidures » la même année à la Saint-Jean avaient achevé d'abimer les récoltes ; aussi sans le blé d'Allemagne (Suisse allemande) « une partie du monde fut morte de faim » ^ Une autre année, en i D48, c'était une (( grande gelée » le 16 avril « qui gasta toutes les vignes, qui fust une grandissime perte ». Ou bien c'était une série de mauvaises années, comme de 1541 à 1545, où les récoltes furent rares et la population décimée par la peste. En i34i, on vendangea à Orbe à la Saint-Martin. En i343, les blés étaient « si très-tant raz que en moissonnant, l'on ne trouvoit que la moitié de gerbes de l'an devant ; et encore ce peu que l'on trouvoit estoit si très mal grené, que c'estoit pitié » ^. Les années 1544 et 1 543 furent aussi de (( gros cher temps ».
Il y eut par contre d'excellentes années, où les vignes, les blés et les froments rapportaient à plaisir. En ib3q « les vignes furent tant belles que ne savoit on où mettre la moitié des vins ; les tonneaux que l'on souloit (avait coutume) avoir pour i5 sols coustoyent cinq florins et pourtant l'on ne pouvoit trouver assez tonneaux et fustes, on estoit contraint empl'r les grandes tines de vin » ^. En i356, Pierrelleur écrit: «La présente année a esté grandement pleine de challeur
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et sans pluye, que bien peu, de sorte que, quant aux vins les vendanges furent faites au mois d'Aoust avec suffisance et abondance de vin ; de sorte que le vin, qui paravant se vendoit le char dix escus, l'on l'eust pour trois escus » ^ L'année ibbj « fut plantureuse et fertile, tant en blé que en vin »,
On comprend l'importance de tous ces faits pour une population d'agriculteurs et de vignerons. Pierrelleur était lui-même grand propriétaire. Le soin de ses terres devait prendre le meilleur de son temps. Il ne devait pas dédaigner non plus le plaisir de la chasse. Les marais de l'Orbe, les grands bois du Jura étaient pourvus en gibier de toute sorte. La chasse était pour la noblesse d'Orbe et les châteaux environnants un heureux passe-temps. Les dignitaires de l'Eglise, comme le Prieur de Grandson, ne dédaignaient pas ce bel exercice. Il y avait encore des cerfs dans le pays. Pierrelleur mentionne même en ibbb le passage « guerres acoustumé » d'outardes, « qui présageaient grand hiver ».
Le chroniqueur signale à maintes reprises les ravages exercés par la peste dont il y eut au XVP siècle de terribles épidémies. On fu3'ait devant elle. En i 543 la peste se prit en avril, aussi « le plus se retirèrent de la ville, par ce moyen elle fut affamée et ne porta pas grand dommage, car elle fust incontinent apaisée » ^.
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En i53i déjà la peste était au pa3's de Vaud. En 1545 la peste dura de mai jusqu'en octobre et fit plus de trois cents victimes, surtout des enfants. Le « marron » qui soignait et enterrait les pestiférés à Orbe était Jean Péclet. L'an 1 549 fut « pestilencieux pour les villes d'Allemagne, comme à Fribourg, Berne et Avenche ».
Enfin en i bSy, éclata cette singulière maladie, dite coqueluche « dont tous esto3^ent les uns plus malades que les autres. La ditte maladie ne duroit que trois ou quatre jours, ou huit jours pour le plus. Et quand quelqu'un l'avoit, on n'en faisoit que rire, à cause que nul ou peu de gens en mourroyent » ^
Pierrelîeur nous a rapporté aussi un de ces faits qui de tous temps ont inquiété l'intelligence humaine. Les cas de télépathie étaient fréquents alors. Voici celui que le grand banderet a fidèment relaté : « Le huitième jour d'aoust mourut à Orbe, messire Germain Bourgeois, prestre de la clergé d'Orbe, lequel mourrut de peste et estoit de bon aage, bien dispos de sa personne et bon ecclésiastique ; et fust chouse merveilleuse que à l'heure de son trespas son esprit et sa voix fust transportée à Nozeroy vers les sœurs s'estans retiréez au dit lieu criant par trois fois : mère portière » ^.
Mais les faits seuls ne sont pas l'histoire. Les actes ne sont que l'expression des volontés. Ce
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XVP siècle qui fut un siècle de pensée et d'action, fut l'âge des grands caractères. Ce fut une des rares époques où notre sol peu fécond en généreux enthousiasmes, vit fleurir une noble génération de Réformateurs et de penseurs. Ce fut un élan de courte durée. Une volonté dominatrice allait rabaisser, avant de les trancher, les tètes qui s'étaient levées. iVu commencement du XV!'' siècle le peuple vaudois passa par une crise qui aurait pu lui amener l'indépendance. Il ne voulut pas. Il préféra se soumettre, sans lutter. Sa naturelle indolence, le manque d'élévation de ses aspirations, sa facilité d'adaptation à un régime qui le débarrassait de toute initiative, tout cela rendit nul pour lui, pendant deux siècles et demi environ, l'éveil de sa personnalité nationale.
Pierrelleur ne fut pas un de ceux qui veulent fortement et qui agissent. Il fut du grand nombre, préférant ses intérêts personnels à cette grande pensée révolutionnaire, que des hommes comme Farel et Viret répandaient en paroles éloquentes. Mais s'il n'a pas toujours compris, le grand banderet a attentivement regardé autour de lui. Il a observé les hommes de son époque. Il en a laissé des portraits excellents. Le séjour des petites villes aiguise le sens psychologique par la pratique quotidienne de la médisance. Pierrefleur n'a pas méprisé les commérages. Il a fait des hommes de son temps une peinture sincère que l'on sent ressemblante.
Ses mémoires abondent en physionomies originales et vivantes. C'est une des meilleures parties de son œuvre.
Les luthériens sont au premier plan de cette galerie de nobles et de notables. Il ne faut pas oublier quel éclat donnait alors à sa ville natale le renom d'un Pierre Viret « le plus aymé et avancé des gens et grands seigneurs de sa religion » ^ Le chroniqueur a consacré à son illustre combourgeois un chapitre tout entier, où il a donné une biographie écourtée mais complète du grand Réformateur et de sa famille. Le grand banneret en a usé envers son contemporain d'une modération bien rare à cette époque pour un adversaire. Ailleurs, il est vrai, il a parlé avec moins de respect et plus de passion, du jeune prédicateur âgé de 20 ans « plein de grande folie, d'orgueil, d'outrecuidance et de grande présomption », qui démentit frère Raboni « homme très savant, ancien docteur en théologie « ^. Le nom et les actes de Pierre Viret reviennent à maintes reprises dans les mémoires de Pierrefleur, prouvant assez de quelle hauteur cet homme de génie dominait son époque.
La grande figure de Farel emplit aussi la première moitié des mémoires. On peut lire quelles passions soulevèrent cette impérieuse énergie, cette parole violente et enthousiaste.
1 Pierrefleur, X\^I.
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Pierrefleur n'a pas pour cet étranger qui révolutionnait les vieilles croyances de son pays, la sympathie qu'il témoigna à Pierre Viret. Voici comment il jugea l'abondante éloquence du réformateur français : « Chascun de ses sermons tenoit deux heures et tous ses sermons estoyent tous semblables l'un à l'autre, sans avoir grand'différence. Le plus de ses sermons n'estoit sinon de appeler aux prestres et à toutes gens d'Eglise, disant (f ces brigands, ces larrons, ces meurtriers » et quand il avoit achevé, il tournoit tousjours à son propos ». Il l'a montré plus tard enseignant à Grandson, à Lausanne, à Genève. Il a raconté tout au long ses démêlés à Orbe, et ses rapports avec Pierre Viret, son disciple. Il a relaté ses prédications à Metz, témoignant de l'intérêt qu'inspiraient à tous les actes du grand Réformateur.
Pierrelleur a parlé plus en détail de tous les prédicants à Orbe. Le grand banderet avait dû connaître dès leur enfance, Georges Calley et les frères Hollard. Il semble même avoir une rancune personnelle contre ce Christophe Hollard, grand abatteur d'autels et dérocheur de croix, qui coupait le nez aux statues, tournait en dérision les cérémonies « papistes », grand ennemi des prêtres, et qui menait à Orbe une assez pauvre vie, emplissant sa ville de ses procès, de ses harangues et de ses hauts faits. On se souvient de son différend avec Pierrequin Violet. « Il fut cause, dit Pierrefleur, du
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commencement de la lutherie advenue en la
ditte ville d'Orbe et continua tousjours jus-
ques à la fin de ses Jours, à savoir le 'ig'' jour du mois de décembre 1 564 qu'il mourut de la peste » ^ C'est une des plus curieuses physionomies de l'époque.
Le chroniqueur n'a pas pour Jehan Hollard, frère de Christophe, une estime plus grande. « Ledit Jehan Hollard, dès son enfance, avoit esté introduit par son père en l'art et science de musique, il suivit quelque peu la gendarmerie, puis fust chantre de la chapelle du Duc deSavoye au lieu de Chamber}^ Depuis il vinst prestre et vesquit en iceluy ordre, par quelque temps, en bon bruit et bonne famé (renommée) ; depuis il demora à Fribourg, où il fust chanoine et doyen de la ditte Eglise avec toute bonne renommée ; puis a esté que, comme l'on dit, la graisse luy rompist le col car, apprès avoir demoré quelque temps en estimance d'homme de bien, c'est que finalement il vinst luthérien et fabriquoit par lettres avec les prédicants de Berne ». Mis en prison à Fribourg, sans la requête des Seigneurs de Berne ce il fusse passé pour un homme ». Il prêcha ensuite à la Bonneville, près de Neuchàtel, où on le chansonna dans une rime « assez du tout mal bâtie » que Pierreûeur nous a conservée. En voici un extrait :
Pour du pesché de luxure t'excuser
As dit qu'il n'est pas digne de prescher
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Celui qui n'est marié.
Et pareillement tu as dit :
In siidore vultus tui
Vesceris pane tui
Dont le peuple t'a dit tantôt
Si vous voulez avoir du boz (bois)
Vous rirez querre sur vostre doz.... ^
On accusait fréquemment alors les prêtres qui embrassaient la religion nouvelle de rompre leurs vœux pour prendre femme. Jehan Hollard s'étant marié, alla prêcher à Bey en Aliod (Bex dans le Pays d'Aigle). Sa femme mourut et il se remaria. Il eut trois enfants de sa seconde femme, qui mourut aussi. Marié pour la troisième fois à une bourgeoise d'Orbe, « se sentant débile», il demanda et obtint des Seigneurs de Berne un congé, et il revint mourir à Orbe en i56c). Il devait en être « plus amplement parlé » dans la partie des mémoires que nous avons perdue ^.
Georges Calleys était un fils de la nombreuse famille de Claude Grivat, dit Calleys. « Il fust premièrement nourri à Lausanne au service de l'Eglise, pour servir à estre enfant de chœur que l'on nomme coreaux et y profita fort bien en art et science de musique. A partir de Lausanne, il s'en torna demeurer en la maison de son père à Orbe, auquel lieu il fust très bien
1 Je ne sais si le réalisme de certaines expressions a empêché M. Verdeil d'insérer dans les mémoires de Pierrefleur « reproduits dans leur intégrité », ce document qui a aussi son intérêt.
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venu des seigneurs de la clergé de la ditte ville, lesquels le retindrent pour leur chantre ; on luy donna bon gage, et après avoir demeuré environ deux ans, après que l'Eglise l'eust nourry et endoctriné, il voulust ressembler au cocu (coucou) qui mange la mère qui l'a nourri» .^ Il fut prédicateur à Avenche pendant vingt ans. Il mourut en i55o de la peste.
Plus tard, Pierrelleur n'a pas manqué de rapporter les démêlés de la ville d'Orbe et de son prédicant André Zébèdée, natif de Flandres. C'était un homme « roux et cholère, fort fiert et bien superbe », qui n'avait pas de douceur pour les enfants, ni de retenue dans ses discours. C'est lui qui pour empêcher la messe faisait durer son sermon « depuis sept heures jusqu'à onze ». Il eut un différent avec le vicaire, et ayant offensé les seigneurs de Fribourg, passa vingt-quatre heures en prison et dut faire amende honorable ^. Nous connaissons aussi par le chroniqueur un de ses successeurs, Jehan Gondoz qui « estoit remply de bonne grâce en prédication, mais d'un autre costé estoit bien superbe ». Il quitta Orbe pour Goumoens « estant homme ambitieux, espérant mieux faire son profit au dit lieu de Goumoens ». Il était jaloux, relate le chroniqueur, de son gendre Jaques Blécheret de Lausanne « qui n'entendoit guerres, ou bien peu, en l'office de prédication », mais qui était
1 PlERREFLEUR, XVII.
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docteur en médecine ^ Gondoz devait être remplacé par René Perrottet, ancien cordelier «qui n'estoit ni luy ni sa femme au gré de la ville ; et tous les jours désiroyent en avoir un autre ». Il fallut l'autorité de Berne pour le maintenir dans sa charge ^.
Il est intéressant d'opposer à ces types luthériens, exagérés évidemment par la passion, quelques figures prises dans le parti adverse. Pierrefleur a sans doute pour les prêtres, le respect qu'un bon chrétien doit à un homme d'Eglise. Mais depuis les démêlés de sa famille avec les sœurs de Sainte-Claire, et le a meschant et lasche » tour qu'avait joué aux nobles de Pierrefleur Jehan de Freneto, leur Père confesseur « homme fier et remply de mauvais vouloir » en vendant à d'autres la maison des Sœurs, son estime était bien amoindrie. Les sœurs n'avaient-elles pas froissé sa susceptibilité en l'excluant, lui et sa famille, de collations où elles invitaient « certains ?» « Mais jamais les dits de Pierrefleur ne peurent obtenir aucune grâce, ni avoir accez envers elles, nonobstant qu'on leur en fist plusieurs requestes ». Et Pierrefleur qui a eu cinq parentes dans l'ordre, omettant « autres petits tours qui n'estoyent de voysin » écrit par conclusion « sont dangereuses gens que gens de religion, et tant que vous vous en pourrez passer, si les laissez passer par le menu, ni trop près, ni trop loin ».
1 Pierrefleur, CCCVIII.
2 Idem, CCCVIII et CCCXXXVI.
Mais il ajoute bien vite, en bon Vaudois, qui vient avec effroi d'affirmer une opinion : « Par ce petit nota, ne veux entendre que, en Religion, il n'y aye des gens de bien et d'honneur, remplis de dévotion, mais le plus passe par devers Sainct Pol ». ^
Parmi ces gens de bien et d'honneur, il convient de citer ce Pierre Bovey, prêtre à Orbe et solide compagnon, qui appréhendé par les luthériens (( nonobstant qu'ils fussent trois, il les porta et traisna tous en une entrée de maison, et au dit lieu, il les frappa et se deffendit si bien, qu'ils furent tout ayse d'estre sauvez et hors de ses mains )) . Tous les prêtres n'étaient pas de la sorte, comme messire Biaise Floret « lequel ne fist pas telle résistance que le premier car comme une brebis, alla droit à la prison avec les officiers » ^. A maintes reprises, Pierrefleur a fait l'éloge funèbre d'un « bon prêtre de la clergé d'Orbe ». Mais il est curieux de voir comment cet adversaire de la Réformation a dépeint les défenseurs de sa cause. Ce ne sont pas toujours des panégyriques. Il faut lire la page qu'il consacre à Caroli, docteur de Paris (( homme savant, et non constant en ses faits, dits, ni en sa science » qui disputa à Genève avec Jaques Bernard, Farel et Viret, et autres prédicants « qui tous ensemble n'estoyent pas dignes de luy porter ses livres à cause de sa grande
1 Pierrefleur, CCLX.
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science ^ » Voici le portrait du docteur Primerose, le principal opposant catholique aux prédicants luthériens, lorsde la disputede Lausanne. «Entre tous les opposans, qui fort se presentast ce fust un médecin nommé Blancherose, homme tenant de la lune et fort fantastique, lequel en ses disputes meslait la médecine avec la théologie et faisoit incontinent à rire. »
Mais les deux physionomies les plus curieuses de seigneurs ecclésiastiques sont celles de noble Claude d'Estava3^er, évèque de Belley, prieur de Romainmôtier, et de Biaise Grivat, prieur de Grandson. L'évêque de Belley escroqua subtilement à l'abbé de Haute-Combe, son oncle, la donation de son abba3^e. « Et le dit d'Estavayé qui paravant n'estoit qu'un pauvre vire-aste (tournebroche !) du couvent d'Haute-Combe fust faict evesque de Belley et finalement fust prieur et seigneur de Romainmostier. Estant environné de tant de biens et bénéfices, il devint grand maistre, tenant grand train, suyvant la cour des princes, estant excessif en banquets, maximement aux danses ; finalement mourust et fust enterré au dit Romainmostier avec un jeu de cartes^. »
A côté de ce portrait haut en couleur, il faut placer celui de vénérable Biaise Grivat, constitué prieur de Grandson par les seigneurs de Berne et de Fribourg « Et est à noter que plusieurs
^ PlERREFLEUR, LXXII.
2 Idem, LXXXV.
LES MÉMOIRES DE PIERREELEUR yS
furent esbahis d'un tel advancenient à un tel homme qui estoit sans science, n'estant que de petits parens, n'ayant grande vertu en luy, fors qu'il estoit grand chasseur de cailles et perdrix avec le chien et l'oyseau, ce qu'il avait appris des qu'il estoit jeune religieux en son couvent ^ ».
Pierrefleur a tracé au cours de ses mémoires le portrait de plus d'un homme politique, comme de Philibert de Chalons, du Duc de Savoye, de Michel comte de Gru\'ère, noble Henry de Cossona}^ du seigneur de St-Martin, capitaine de la confrérie de la Cuiller et de son compagnon Michel, baron de la Sarra « homme de grande stature, de bonne foy et consciennce, et qui ayma mieux perdre son bien et seigneurie que de prendre la réformation des seigneurs de Berne, qui lui prindrent tout ce qu'il avait, et bruslèrent son chasteau... Il mourust banny et exilé de son pays et seigneurie, non pas par méfiait qu'il eust commis, mais par bonté et bonne foy qu'il avoit envers Dieu et son prince le Duc de Savoye ^. »
Mais de même qu'il a donné aux mœurs de sa petite cité un relief extraordinaire, de même noble Pierre de Pierrelleur nous a laissé des habitants d'Orbe des effigies, aux traits accentués et nets. Il y avait alors des caractères fortement trempés, qui avaient le courage de leur originalité. Pierrefleur nous a laissé non seule-
^ Pierrefleur, CCXIII.
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ment la généalogie des familles notables, leurs alliances, leur descendance, leur bonne et leur mauvaise fortune, mais il a fixé en traits durables l'àme de cette génération.
La famille des nobles d'Arney a fourni à noble Pierre de PierreOeur des types de gentilshommes contemporains. La famille d'Arney ou d'Arnex a été qualifiée de toute antiquité. Elle était certainement l'une des plus anciennes maisons d'Orbe. Noble Guillaume d'Arney, mort le 14 novembre idS- était (( un homme de bonne famé (réputation) et renommée, joyeux, aymant bonne compagnie ». Il eut de sa premiète femme, une Lyonnaise, une fille et deux fils, François et Claude « qui furent fort bien fournis en femmes car elles furent sages, vertueuses et riches ; mais finalement se gouvernèrent si largement que leurs enfants ne se voulurent appeler héritiers de leurs pères. » Remarié avec une Lausannoise, Esmaz Rav}^ « pleine de vertus, il eut également une fille et deux fils, Benoit et Claude, qui prit le nom de Saint-Martin^ ».
Nous savons peu de chose sur François d'Arney, appelé de Montagny ; il en était parlé dans un chapitre perdu de l'année i 535 ^.. Claude, fils de la première femme de noble Guillaume d'Arney joua un rôle important à Orbe. C'était un bon vivant. Il épousa Marie de Gléresse dont il eut.
1 PlERREFLEUR, CXVI.
2 Nous avons là une preuve de plus pour démontrer que le manuscrit de la Bibliothèque cantonale n'est qu'une copie incomplète de l'œuvre de Pierrefleur.
deux fils et trois filles. L'un d'eux, François, était « du tout mal complexionné, déduit à tout mal faire. » — « Le dit noble Claude avoit esté instruit aux études, tant à Poitiers que à Paris, au mo}'en de quo}^ il estoit homme scavant et éloquent. Il estoit homme cholère. Pour son commencement de mesnage, il allait ordinairement à deux ou trois chevaux et puis à un. Finalement il fallait aller à pied. Il se laissa couvrir de debtes, en sorte qu'il devinst si très triste que selon l'opinion de plusieurs, il mourust de regret. Il fust un homme fort plaind, tant à cause qu'il estoit grand ausmonier que pour les autres vertus dont il estoit orné. »
Il avait environ quarante ans lorsqu'il mourut. Ce type de gentilhomme prodigue, dépensant largement, et finissant dans la gène est très répandu alors. Un autre membre de la même famille, Huguenin d'Arne}', finit à l'hôpital. Noble Thomasset, châtelain de Romainmôtier, voulut aussi « faire du gros plus que son bien ne portait^ » et ne pouvant rembourser les emprunts faits en Allemagne et ailleurs, est obligé de quitter Romainmôtier^. On trouve aussi dans la bourgeoisie de ces joyeux compagnons qui ai maient à se bien traiter, comme ce Claude Bally, fils d'un riche drapier, qui ne voulut pas continuer le métier de son père, mais qui voulut être « maquignon de chevaux, vendeur de bled et char-
^ PlERREFLEUR
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roton. Finalement, gouverna si bien, avec ce qu'il estoit gourmand et dissolu tant en vin qu'en viandes, voulant toujours estre aux tavernes, qu'ils perdirent tous leurs biens et furent contrains sortir hors hors de leur maison, le tout vendu ou perdu par la justice, dont fust pitié pour le père, la mère et les petits enfans^ »
Hugonin d'Arne}'^, cousin de Claude, fut un des premiers à embrasser la Réforme à Orbe. Il avait épousé la Fribourgeoise Elisabeth ReyfF. C'était, au dire de Pierrelleur, « un droit fol )> (un vrai fou). « Il fut bien riche en deux endroits, dit-il ailleurs, assavoir en richesses et en folie ». Il voulut aussi « faire du prodigue en ses affaires », se remaria après la mort de sa première femme, répudia sa seconde femme, eut un procès avec Jean Favre son gendre, fut emprisonné, vendit sa maison à Pierre de Graffenried et obtint « par la grâce des seigneurs de Berne, de finir ses jours à l'ancien monastère de Ripaille, devenu un hôpital ».
Ne semblerait-il pas entendre les réOexions de Tobie, dans l'excellent dialogue du Monde à l'Empire, écrit à cette époque par Pierre Viret ? « Il y en a plusieurs qui ont tellement augmenté le train et la despense de leur maison qu'au lieu que auparavant ils se contentoyent très bien d'avoir leur provision de bœuf et de porc salé, ils tienent maintenant table de prince
1 PlERREFLEUR, CCXXXIX.
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et de rois... Ils ont gens apostez, comme fouriers et proviseurs, par tous les pays circonvoisins et par tous les marchez pour acheter tout ce qu'on pourra trouver de friand, en sorte qu'il n'v a point de friand morceau sinon pour eux. Ils ont aussi leurs chasseurs, comme des grands princes, qui ne laissent montagnes ni forêts qu'ils ne courrent pour trouver de la venaison de toutes sortes. Il n'y a gibié qu'on ne visite , ny lac nv rivière qui n'en soient empèschez ^ »
Mais si certaines familles nobles subissent la loi de dégénérescence commune à toutes les aristocraties, d'autres progressent au contraire. CelledesWarneA'iWarnery) commence à jouer un rôle important. On se souvient le portrait qu'à deux reprises Pierrefleur a fait de discret François Warney, châtelain d'Orbe, qui sut conserver sa charge par habile diplomatie. Il avait eu d'une première femme quatre fils, dont deux. Jaques et Legier furent marchands. Jean, maître aux arts de Paris, fut curé à Lignerolles puis chanoine à Lausanne. Pierre fut « homme scavant en l'art de commission ; avoit bon bruit, et bonne grâce, tant envers les seigneurs de Berne que ailleurs, et faisait sa résidence à Morges, sur les biens de sa femme ^.)) Sa femme Catherine Jordan, était cette belle Morgienne, d'assez mauvaise réputation, que les ce enfants
1 Le Monde à l'Empire, par Pierre \'iret, Genève i56i, p. 177.
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d'Orbe » avaient proclamée la reine de may en i535, alors qu'elle était fiancée à Pierre Warney. Le dit Pierre mourut à Morges le 23 février i 56o « lequel avoit grand grand crédit tant envers les seigneurs qu'aussi envers les baillifs et envers toutes gens de bien ; il fut fort plaind et regrettée »
Pierrelleur a parlé souvent de cette bourgeoisie riche et instruite, dont les fils allaient faire des études à Paris, et revenaient reprendre à Orbe le métier de leurs pères. Ainsi la famille de ce Claude Malherbe qui vint s'établir à Orbe « pauvre et n'ayant bien peu » et trouva moyen de s'acheter une maison. « Il se porta si bien en marchandises et admodiations qu'il acquist beaucoup de bien et eust le nom d'avoir force argent en sorte que plusieurs alloyent vers luy emprunter ^. » Sa famille devait jouer un rôle dans la Réformation.
Les Matthey, par contre, étaient bons catholiques. Jean Matthey est un t3^pe de bourgeois aisé et intelligent. « Le trentième jour du mois de juin, mourust à Orbe, honorable personne Jehan Mathey, maistre aux arts de Paris, la mort duquel fut fort plainte, à cause qu'il estoit jeune, se faisant aymer à un chascun à cause de sa preud'homie. Il estoit marchand de draps, de fer et de sel ; il avait acquis grand avoir. Il
1 Pierrkflp:ur, CCCXIII.
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mourust d'hydropisie et de graisse, car il estoit trop gras^. »
Parmi tant de ph3'sionomies vivantes et originales, dont Pierrelleur nous a laissé des copies, l'une des plus curieuses est celle d'un chevalier d'industrie Pierre Petit-Pied, autrement dit le Prince, natif de Màcon en Bourgogne. Il avait commis dans sa ville natale un vol de velours, de soie, d'argent et de bijoux avec sa femme. Il se réfugia à Grandson. Là il prit le nom de Cleopas, et il dit qu'il s'était retiré dans ce pays à l'occasion de la loi luthérienne « car, en ce Pays de Vaud incontinent qu'il fust réduit à la subjection de Berne et à la L03' luthérienne, il y eust et vinst tant de Français, tant prédicans que autres, que c'estoit chouse merveilleuse que de les voir, et tous disoyent qu'ils s'en estoyent fuis pour la ditte Loy, se disans tous estre de riche maison. » « Le dit Cleopas estoit bel homme, se disant estre de noble race et de grand'maison du pa3's de France ;. ce qui se trouva autrement, car il estoit fils d'un maistre d'eschole et s'appelait Pierre Petit-Pied ; mais par l'admonition des prédicans se fist appeler Cleopas. )) Il fit si bien qu'il épousa la fille de Jean Quicquand, riche bourgeois de Grandson. Mais la supercherie fut découverte et il fut c( pendu et étranglé » le 7 décembre i 343 ^
Pour terminer cette galerie de contemporains,
* PlERREFLEUR, g CLXIV.
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un trait qui caractérise si bien la finesse narquoise de l'esprit vaudois : « le dit Secrestain (le châtelain d'Orbe) estoit luthérien, mais pour ce ne fust pas plus homme de bien qu'il estoit auparavant^, »
On se souvient des vaillantes dames d'Orbe et de leurs prouesses lors des premières prédications. Pierrefleur nous a conservé l'histoire de la plus vaillante de ces bourgeoises, dont la dévotion s'exprimait en si vigoureuses pratiques : Elisabeth Reyff, femme d'Hugonin d'Arney qui « au commencement des tribulations d'Orbe, faisoit mantille de tenir bon pour la foy ancienne et vouloir tuer Pharel, et autres predicans, se foisant forte de la ville de Fribourg dont elle estoit. Mais comme femme inconstante et légère, faite à tous vents, sa foy qui estoit si ferme ne luy dura qu'un mois après l'avènement des dits predicans, car après elle fust des pires luthériennes qui fust en la ville, car s'il venoit quelque bonne feste de nostre Dame, allors elle faisoit la buée (lessive) ou autre ouvrage méchanique. » — Depuis elle retourna, sur l'instigation de ses parents, à sa foi première « mais le tout estoit fait par fiction, et bien le montra en l'article de la mort, car elle mourust en la ditte Loy luthérienne, commandant qu'à son enterrement l'on ne deust sonner cloches, chanter messe, ni faire autre bien pour elle, et non se voulust confesser ni
1 Pierrefleur, XXII.
administrer. » Son frère Hans Reyff, alors bailli à Grandson, accourut à Orbe lorsqu'il apprit sa mort « et trouva sa sœur gisante morte en sa maison, et tout autour du dit corps les prédicans et autres gens luthériens, lesquels tous il déchassa et les tist vuider hors de la ditte maison. Puis fist sonner toutes les cloches pour la ditte sa sœur trespassée, et la fist enterrer au mode et forme comme cela en la coutume ancienne se faisoit et dans huict jours, fust fait le septame solenellement en l'Eglise de Sainct-Germain où elle estoit enterrée ; et il y eut douze torches allumées ^ » Elle ne laissait qu'une tille, Madeleine. Son mari, Hugonin d'Arne}-, on l'a vu, finit tristement.
Pierrefleur a parlé avec plus de déférence de dame Françoise Mathey, partie de Genève, fille de François Favre, et femme de Jehan Mathey, le marchand de drap. Elle était bonne chrétienne et maîtresse de maison modèle. Elle avait élevé son fils Estienne « en luy apprenant sagesse, le mettant partout où elle savoit avoir bonne doctrine ». Après l'avoir marié à Charlotte Martines « elle s'en torna à Fribourg, où elle faisoit sa résidence dès le temps que la ville d'Orbe eut fait le Plus et qu'elle fust mise du tout à la Lo}^ Lutherianne, et elle, ne voulant ainsi vivre, laissa la ditte ville d'Orbe et alla demeurer à à Fribourg. Là, elle achepta maison et autres biens et se fist bourgeoise de la ditte ville et ac-
1 Pierrefleur, XCI.
quit autant de bien depuis la mort de son dit mary que son maiy luy en avoit laissé. Elle faisoit de grands biens, pour l'honneur de Dieu, tant aux religieux et religieuses que aux autres pauvres qu'elle savoit avoir indigence ». Elle mourut de peste à Fribourg en i555 ^
La figure de Françoise Pugin <f maistresse des filles d'Orbe », éclaire d'uue lumière nouvelle et un peu imprévue les mœurs du temps. Les pensionnats de jeunes filles ne datent pas d'hier. Il n'était pas rare alors qu'une religieuse, renonçant à ses vœux, fondât une école où une maison d'enseignement laïque, comme Françoise de la Balme, qui quitta le couvent d'Estavayer pour enseigner les filles de Pa3'erne^. C'est aussi la veuve de Claude Ball}^ ruiné par de malheureuses entreprises, qui « tint eschole de filles » à Clervaux en Bourgogne ^.
Voici le portrait de « la maistresse des filles » d'Orbe. « Le sixième jour du mois d'octobre, mourust à Orbe, Françoise Pugin, natifve du village de Baulme, laquelle estoit en son jeune aage une pauvre boiteuse, prenant comme il luy venoit et qu'on lu}^ donnoit pour Dieu. Et ainsi estant se accoinsta d'un prestre, homme de bien et son parent, du dit Orbe, nommé dom Jehan Morandin, qui la prinst en sa maison et luy apprinst à lire et à escrire. Et estant ainsi apprise, elle commença à prendre peine de demander et appeler les filles de bonne
1 PlERREFLEUR, CLXIV.
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maison, et elle les apprenoit, et prenoit peine après elles , en sorte qu'elle prist grand bruit et eust le nom d'estre appelée maistresse des filles. Elle tenoit ordinairement à sa table cinq ou six jeunes filles des Seigneurs Gentilshommes estans autour du dit Orbe, comme de Berne, de Fribourg, de Lausanne et d'autre part, qu'elle tenoit avec elle, et estoit en grand'réputation de les faire bien à profiter en toutes vertus, dont elle acpuist honneur et grâce; et pour ses vertus elle fust fort plainte » ^ Le père Juliani logeait chez elle et donnait sans doute des leçons aux pensionnaires de bonne famille. A cette époque déjà, les seigneurs de la Suisse allemande envoyaient leurs filles dans le Paysde-Vaud pour achever leur éducation et « profiter en toutes vertus ». L'institution des pensions de demoiselles est donc un usage antique et respectable. C'est une industrie qui n'est pas en train de se perdre, sauf à Orbe où personne aujourd'hui ne continue les traditions de Françoise Pugin, « maîtresse d'apprendre les filles à toute vertu et science ^ ».
Pierrefleur nous a rapporté les faits divers qui alimentaient les chroniques d'alors, cet enfant « gasté et dévoré » par deux chats à Morrens, ce jeune clerc noyé en l'Orbe, et qu'on n'avait pas reconnu. Il n'a pas manqué de s'intéresser à ces humbles âmes que travaillent souvent de tragiques résolutions. C'est cette Mathia Gom-
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bault qui « de sa propre volonté et sans savoir raison pourquoy, à deux heures après minuit s'en alla mettre dedans la rivière de l'Orbe,... et là fut trouvée noyée et morte » ^ C'est à Yverdon, la belle-mère de François Chedel, qui par ehagrin de la mort de son gendre, se pendit dans sa maison. Ou bien c'est une mort subite qui met la ville en émoi, comme celle d'Anne Ducie ^ « laquelle toute la journée fust fort joyeuse et délibérée jusques à cinq heures de nuict, qu'elle tomba morte au pied de ses degrez où elle faisoit sa résidence ». Un type fréquent dans ce temps, où l'on se remariait souvent, est celui de Marguerite de Giez, dont les deux premiers maris moururent « des excès de trop boire » ^.
Les enfants jouent aussi leur rôle dans les mémoires de Pierrefleur. Ils sont dans son œuvre, comme dans les petites villes, lorsque retentissent les marteaux dans les échopes, le piaillement et la gaîté de la rue. Toute cette jeunesse s'en était donnée aux beaux jours des premières prédications à Orbe. Les écoliers d'Orbe avaient pu siffler, crier et chanter, faire tout le scandale et le tapage chers à leur turbulence ; et c'étaient mille tours nouveaux et ingénieux pour enrager les prédicants. Un jour pendant le prêche de Farel « d'eux-même, et
1 Pierrefleur, CLV.
2 Idem, CCXXIII.
s Idem, l CXXII.
sans conseil, se mirent tous devant et à l'entour de la chaire, se couchans et faisant dormans et après avoir demoré quelque temps, tous en un instant se sont levés et s'en sortirent hors de l'Eglise crians et hurlans à grand force, dont le dit Farel fut fort esbahi, aussi furent plusieurs de la ville » ^ Le dimanche suivant, au retour de la procession à Saint-Germain, les enfants entrèrent les premiers dans la grande église d'Orbe où Farel prêchait et là « commencèrent à crier, à siffler et à hurler, et les prêtres entrèrent en chantant à l'Eglise et quand le dit Farel vit cela, il sortist de la chaire et s'en alla ^)) . Un autre jour, c'était par dérision, les luthériens qui plongeaient dans l'eau bénite les surplis « des petits innocens enfans de chœur ».
Pierreileur nous a conté l'histoire de son neveu Pierre « un jeune fils de l'âge de dix ans qui disputa de la foy avec un prédicant nommé Fortune ». Jehan Hollard a3^ant entendu la dispute traita sans façon le jeune fils, lui disant « Va toy moucher à l'eschole, non pas venir icy disputer». Les deux Grivat ayant pris le parti de l'enfant, la querelle dégénéra en une véritable bataille ^,
C'était un dimanche de Carême en i54i. Le prédicant Zébédée, « homme roux et cholère, prêchoist à l'église après-diné ». Mais devant le porche « il y avoit deux petites fillettes, dont
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l'une estoit fille à maistre Jehan Matthe}', lesquelles s'esjouissoyent et passoyent le tems au jeu de pierrettes, comme ont de coustume les petits enfans, sans penser à aucun mal ; le dit prédicant voyant icelles sortit hors de la chaire, chassant les dits deux enfans, leur disant paroles injurieuses, puis s'en torna à la chaire prèscher. Après avoir presché, le dit prédicant avec, fureur, malicieusement alla outrager le dit maistre Jehan, père de la ditte fille ». Il l'outragea si bien, que maître Jehan exigea une réparation en justice et force fut au prédicant de se dédire en pleine église des mauvais propos prononcés. Voilà de quoi furent cause deux petites filles jouant aux pierrettes ^
Pierrefleur a rendu l'àme mo3'enne de son époque. Il a été sensible aussi à la beauté extérieure des choses. Il assista avec peine aux déprédations des luthériens, à la ruine des belles croix de pierre, des vieilles statues qui ornaient les églises. Il fut homme des temps passés pour cela aussi. Il vit avec tristesse cette fureur de détruire des Réformés, cette rapacité à tout prendre des Bernois. Avec le culte nouveau s'introduisait un esprit déplorable de mépris, et souvent de haine, pour les joies et les beautés du passé. Maintenant les riches surplis, les chasubles brodées, les tapisseries, les belles images, les ciboires, les trésors des églises et des cathédrales allaient enrichir la caisse d'Etat
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de Messeigneurs de Berne. L'atfreux badigeon des réformés couvrait de sa blancheur uniforme la charmante décoration des chapelles. La beauté disparaissait du pays. Les Bernois n'avaient-ils pas brûlé et détruit « les châteaux de Coppet, de Rolle, de Prangins, de Peney, la belle maison da la Pierre, le chasteau du Rosey, la maison du seigneur d'Allifen et autres belles places et maisons ? » Ils avaient brûlé pareillement le château de la Sarra « dont fust gros dommage, car c'estoit une belle place » ^
Pierrefleur a déploré aussi la disparition des vieilles coutumes de son pays. Il avait le sens du pittoresque. Ses mémoires sont pleins de descriptions rapides et vivantes. Il a mis de la couleur et du mouvement dans son récit précis des faits. Qu'on en juge par ces deux petites estampes où il dépeint la messe à Orbe, lors des troubles de la Réformation et une bataille entre les compagnons d'Orbe et les gens de Romainmotiers. « Le Vendredy, Samedy et Dimanche suyvant l'on chanta la messe à cinq heure du matin, chascun estant en armes à la garde des prestres, et quand l'on sonnoit la messe, estoit comme si le feu fust en la ville, et y allo}'ent les bonnes gens avec picques et hallebardes et autres bastons^». Voici l'autre passage, dont on appréciera aussi la couleur : « Les dits compagnons se voulant monstrer, vont en-
' Pierrefleur, XCV.
2 PlERRFLEC'R, XXVI
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trer à Romamostier en belle ordonnance, avec tambours et fifres, et, après ainsi bien beu et triomphé au dit lieu jusques environ vespres, les dits compagnons se prindrent en noise (querelle) et différent et se commencèrent à frapper avec pierres et cailloux ; puis vinrent iceux du dit Romamostier avec espeez et hallebardes et autres bastons en telle sorte que nos gens d'Orbe furent chassez et repoussez bien outre » ^. Il faut lire toutes les pages consacrées aux événements de I 33 I . Elles suffiraient pour le mettre au rang de nos meilleurs écrivains.
Ces portraits et ces descriptions montrent quelle vie Pierretfeur a su donner au récit de son époque. On aura pu remarquer aussi, par ces très nombreuses citations, le charme et les qualités trop souvent méconnues de son style. Pierrelleur en a, dans son avant-propos, appelé à l'indulgence du lecteur « Priant à tous ceux qui ce présent livre liront, (qu'il) soit de tous admis et receu en bonne part et non avoir esgard à mon rude, mal orné et simple langage, lequel est rude selon la forme et st3ie du pays ». Bonivard, Pierre Viret ont fait des aveux analogues. Le chroniqueur de Genève ajoute « parmi le nombre de gens qui sont en notre ville maintenant en toutes langues très éloquens, en aura qui pourront redresser mes fautes et raboter mon langage ». On voit là l'influence des Réformateurs, de la langue parlée et écrite par ces
2 PlERREFLEUR, LXXXIV.
grands écrivains, sur l'art de notre pa\^s. Il y a en ce moment des préoccupations littéraires que l'on oubliera plus tard. L'éducation était toute française ; les jeunes gens allaient faire leurs études à Paris ou à Poitiers ; les rapports avec la Franche-Comté étaient fréquents. A Genève, Calvin venait d'écrire son Institution chrétienne, ce monument de la langue théologique française. Viret avait répandu ses dialogues, remarquables par l'élévation de la pensée et la saveur de leur st3'le populaire. Pierrelleur qui les a connus et Jugés, a voulu lui aussi, dans cette « défense et illustration » de la foi de ses pères, faire œuvre littéraire. Il y a réussi.
Pierrelleur n'a pas rapporté les discours de ses contemporains. Il s'est borné a nous en donner la teneur. Il aurait été curieux de connaître ces harangues « fort aspres et répréhensibles » prononcées par messeigneurs de Berne. Il s'est contenté de consigner, en homme de loi, toutes leurs ordonnances écrites. C'est un peu une lacune dans sa chronique.
Sans doute, ile faut pas chercher dans ses mémoires le style aux grandes envolées d'Agrippa d'Aubigné, ni la langue solide et âpre d'unMontluc, la sobriété forte d'un La Houe, ou le coloris d'un Brantôme. Pierrefleur n'a pas leur franchise robuste, ni l'abondance et la splendeur verbale des grands écrivains de l'époque. Ce serait trahir l'art de Pierrelleur que de le comparer à celui des maîtres du seizième siècle. On
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le jugera mieux à sa mesure, en opposant son st^'le simple, maladroit et un peu vieillot à celui de Bonnivard, son aine, ou plutôt à celui de Viret, cet autre natif d'Orbe, qui a les qualités et les défauts de la race. Après « le gros et rude parler » du Genevois, le langage incorrect du grand Banderet parait alerte et facile. On goûte sa simplicité, quand on a lu les écrits du Réformateur, excellents par endroits, mais gâtés souvent par une trop érudite rhétorique. Pierrefleur n'a pas la variété et la profondeur d'aperçus de ces deux grands esprits ; il n'a pas le sérieux et l'élévation de leurs pensées. Il n'a même pas la passion, l'art dramatique de cette Jeanne de Jussie, l'ardente clariste, qui en pages si vivantes, si colorées, a décrit les péripéties de son couvent et les luttes religieuses de Genève. Mais Pierrefleur a la qualité commune de tous les grands esprits de l'époque. Il a dépeint la réalité dans toute sa fraîcheur, dans toute sa vie. Son récit d'honnête homme a la sincérité d'une œuvre vécue.
On l'a dit justement : Pierrefleur a été l'expression de la bonhomie vaudoise, cette bonhomie que Viret a incarnée dans un des personnages de son dialogue, le Monde à l'Empire : Tobie. Pierrefleur est sous ce rapport le précurseur d'un autre bon écrivain vaudois, le doyen Bridel. Mélangé d'observation fine, d'ironie sans amertume, de réflexion parfois naïve et rustique, ce bon sens pratique qui tient
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l'idéal pour rêverie, est une forme particulière de la pensée vaudoise. La bonhomie vient d'une facilité de vivre, d'une certaine douceur des choses et de l'indolence des caractères. Il est curieux de la trouver déjà dans cette époque d'action et de lutte. C'est elle qui donna au langage d'alors cette saveur de simplicité et de naturel. Cette absence de rhétorique fait de noble Pierae de PierreÛeur, un bon écrivain. Le charme suranné de l'expression rachète l'incorrection et la maladresse souvent de la phrase. Le style de Pierreileur a une grâce spéciale. C'est le langage un peu vieilli d'une noblesse provinciale qui ne dédaigne pas l'expression pittoresque du parler populaire. Il dit simplement les choses. Il connaît les termes de métiers. Il n'a pas la fausse pudeur qui attire l'attention sur les réalités laides en voulant les voiler. ; mais il n'a pas la crudité de Jeanne Jussie. Son récit est agrémenté d'une foule d'expression locales, qui font la joie des vrais amateurs de langage. Pierrefleur a surtout de ces excellentes locutions, qui dépeignent vivement ce qu'elles veulent dire. On se souvient de cet Hugonin d'Arney «riche en deux endroits, assavoir en richesse et folie » qui c( fit du gros » en ses affaires, et Guillaume Milliet, mort jeune « qui avoit un beau commencement de bien faire », et ce Jean Grivat « qui estoit de bon conseil, réel et sans flatterie )). Parfois c'est la naïveté de la pensée qui donne une grâce spéciale à la phrase. Ce mot à
propos de Georges Grivat « dont fust dommage qu'il devint Luthérien pour la mère qui l'avoit nourr}' et si bien appris à l'Eglise ».
Le grand banderet n'a pas craint de se met tre plus d'une fois en scène. Il nous a fait part de ses ennuis intimes, des remontrances qu'il reçut du juge consistorial pour avoir voulu manger viande le vendredi, et l'amende qu'il dut paver * ; de ses démêles avec les sœurs de Sainte-Claire et surtout de son chagrin à voir la grande soufferte de sa ville. Plusieurs fois il interrompt le récit des événements, par ses « Déplorations )> où il exprime ses regrets sincères. Le « Plus » d'Orbe, ruine définitive de ses espérances les plus chères, lui arrache ces plaintes : « Et moy, voyant et oyant telles ou semblables désolations, j'en plorois et levois les yeux vers le ciel, priant Dieu qu'il veuille mettre fin aux grands discors de son Eglise. Amen » ^.
La personnalité de Pierrefleur emplit cette chronique fidèle. Derrière les feuillets de ces mémoires apparaissent, effacés par le temps, mais encore distincts, les traits de ce grand Banderet qui est presque un inconnu. Ce n'est pas un grand esprit. Il est plein de préjugés et
1 Pierrefleur, XX.
2 Pierrefleur, CCLXIV.
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d'idées étroites ; il manque d'idéal et de générosité dans la pensée. C'est un homme instruit qui n'est pas sorti de sa petite ville. Mais, dans ce gentilhomme vaudois du seizième siècle, nous retrouvons tous les défauts et les qualités de la race ; un siècle de sujétion à LL. EE. l'a déjà marquée de l'empreinte bernoise. Il n'oublie pas un moment, même lorsqu'il les blâme « si blasme se doit appeler » la « grande loyauté » qu'il porte à ses maîtres. Il est de ceux qui maugréent mais qui acceptent. Ce n'est pas un sentiment de dignité et d'indépendance, qui lui fera perdre, comme à Pierre Viret à Lausanne, sa position à Orbe.
Ce ne fut pas un esprit passionné. On a vu quelle modération il a mis dans ses protestations contre les Réformateurs. Il faut lire son récit après celui de Jeanne de Jussie pour comprendre la différence des tempéraments. Le fanatisme de la Clariste éclaire d'une lueur singulière les pages de sa sombre chronique. Les grandes questions religieuses laissent, au fond, Pierrefleur indifférent. Ce qu'il a regretté, ce sont les croyances et les pratiques de ses pères; comme la plupart des bourgeois d'Orbe qui opposèrent à la nouvelle religion une obstination pa3'sanne, plutôt qu'une violente résistance, il eut l'horreur du changement dans les traditions et dans les habitudes. Et tandis que la jeune génération acceptait le nouvel état de choses, le grand Banderet joua le rôle sacrifié du vieillard, conserva-
teur de nature, qui regarde en arrière, et répète à des indifférents ses récriminations inutiles.
Mais Pierrefleur a aimé sa ville d'un amour profond et constant. Son patriotisme de clocher a survécu à tous les chansements survenus à Orbe, pendant sa longue carrière. Les moindres événements de la vie politique l'ont intéressé, et il les rapporte en toute sincérité de cœur. Pierrefleur fut un honnête homme. Il n'a pas parlé « au contraire de ce que sa conscience luy jugeoit. » Il faut reconnaître chez lui cette vertu et cette raison, qu'il a souvent vantées chez les autres. Cette honnêteté, cette conscience scrupuleuse devant les faits, font de ses Mémoires une œuvre vraiment nistorique.
Tels que nous les possédons, ces Mémoires, incomplets, mutilés, restent une de ces œuvres fortes, que le temps pare d'une grâce nouvelle en les dégradant. Ils sont une source de documents précieux pour quiconque a écrit et écrira l'histoire du Pays de Vaud. Les mémoires du grand Banderet demeurent un monument du passé, que des mains pieuses élevèrent à la gloire d'Orbe. Pierrefleur n'a dans sa ville natale, dans son pays, ni statue ni pierre commémorative. Mais son nom charmant et fleuri comme son
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art, n'est pas de ceux qui passeront. Et la postérité adressera à cet homme de bien l'éloge funèbre qu'il lit d'Anthoine Chollet, son maître « Il estoit homme sage, savant, de conseil et de bonne conscience, et aymoit fort le bien public. »
Rexé Morax.
Je tiens à remercier MM. les archivistes de Crousaz et Millioud, et M. le professeur Hermenjard qui m'ont facilité ce travail. J'adresse l'expression de ma vive reconnaissance à à MM. le syndic et le i^retîier d'Orbe qui ont mis avec tant de complaisance les Archives à ma dispositif)!!.
Nos monnaies sous les Bernois.
Seizième siècle.
1536. — I couronne d'or = 3o batz.
I pfenning dick = i5 sous 3 deniers.
(Comptes de Chillon).
1537. — I livre 6 sous bernois = 21 gros savov.
(Id.) 1558. — I dickpfenning de Lorraine = i3 gr.
(Comptes Bailli Avenche).
1562-63. — I Goldkrone =- 5 fl. 3 gr. I kevserische krone (Couronne impériale) = 3 fl. 120 dickenpfennig français ('franckrycher schlags) = i5ofl.
24 dickpfennig de Berne = 28 fl. (Id.)
1563. — 1 dickpfennig de Soleure = i fl. i gros (3 den.
1568-69. — 1 cour, impériale = 5 fl. 10 quarts. I Couronne de dickpf. de Soleure = 25 batz.
(Comptes Bailli Chillon.)
1570. — 20 dickpf. de Soleure = 23 fl. 10 dickpf. français = 12 fl. 6 gr.
(Bailli Avenche.)
1571. — On commence à compter par bat^. valant 4 kreut^er. Dix batz faisaient 1 //>re (6 livres valaient environ 10 francs de France). (Cérésole, Vevev).
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1575-76. — I Sonnenkrone = 6 fl.4 gr. 1 couronne d'Italie = 6 fl.
1576-77. — 3 dickpf. français = 5 fl.
1 Sonnenkrone = 7 fl.
(Id.j 1580. — I couronne d'or = 6 fl. 3 gr.
(Chillon.) 1585, — 2 écus pistollets = 12 fl. 4 s.
(Livre de raison Montet.) 1593. — 2 ducats de Castille = 40 fl. 1595.— I Phillipthaler = 7 fl. (Id.)
Dix-septième siècle.
\Jn inventaire J ait à Vernex en / (52^, contient les estimations suivantes :
Doublon soit ducaton de Gènes = 9 florins.
Philippethaler = 7 fl.
I franc d'argent = 3 fl.
I quart d'écu (X dicken) = 2 fl. (rogné;.
I quart d'écu de France (franckricher dicken) = teston de roi = i fl. 10 sous 4 deniers (rogné).
I teston de Lorraine, de Metz, de Berne = i fl. g s.
Id. de Soleure = i fl. 10 s. 4 d.
I doublon d'or d'Espagne = 20 fl.
I double doublon de Milan = 38 fl.
I ducat (Hongrie, etc.j = 1 1 fl. 3 s.
1 sequin de Venise = 1 1 fl. 3 s.
I ducaton de Milan (Silber ^) = 7 fl. G s.
1 ducaton de Savoie = 7 fl. 6 s.
I pièce (pfennig) de Genève = i fl.
I batz de Genève = 3 s.
1653. — Déboursés pour solde d'une compagnie (aux .Archives d'Aigle) :
I ducaton = 3 pistoles.
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1 pistole = 26 florins.
1 ducaton de Venise = 9 fl.
Ecu de Gênes = 10 fl.
Phillipthaler = 7 fl.
Pistole d'Espagne = 26 fl.
Ducaton de Milan -= 8 V^ A-
Les batz de Berne sont comptés pour 72 à cause du nouveau rabais.
2 doubles doubles et 2 singles = i5o fl.
1667. — Tabelle des monnaies d'après le dénombrement de l'argent militaire du mandement d'Aigle. Pistolle de France ou d'Espagne = no batz de 4 au florin ;= 27 V2 A- Pistolle d'Italie = ic5 batz (26 V2 fl.). Ducat = i5 fl.
Ecus d'or, évalués 2 pour 27 '/s fl- Ducaton = g fl.
Quart d'écu = 10 batz.
Demi-quart d'écu == 5 batz.
Franc = 9 batz.
Vieux teston de Suisse = 9 fl.
Teston de Suisse à la barre = 7 oatz.
Id. Lorraine = 2 fl.
Ecu blanc entier = 3o batz.
Demi-pistole de Gênes = i3 fl. 9 s. Louis blanc = 3o batz.
Philippethaler = 7 V2 fl.
■'ji ducaton de Gênes = 7 72 A- Patagon = 7 fl.
200 kreutzer -|- 4 batz = i3 72 A- Doublon de Gênes = 64 fl.
Doublon d'Italie = 53 72 fl.
Louis d'or = 27 72 fl- Pièce de 5 batz de Berne = i fl. 3 s.
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1 écu et un quart de Gênes = 12 fl. 6 s.
I pièce de 7 7^ batz = i fl. 10 s. 6 den.
Nous donnons encore quelques notes éparses concernant les dix-septième et dix-huitième siècles.
1642-43. — I doublon = 25 fl.
go creutz = 10 fl. 9 s,
12 cour. d'Allemagne = yS fl.
1643-44. — 9 écus = 56 fl. 12 den.
1643. — I pistole d'Espagne = 20 bâches (en Gruyère).
1644-45. — 14 écus welsches = 70 fl.
17 écus d'Allemagne = 106 fl. 3 s.
1665. — I écu ^ (i. e. bernois) = 25 bâches. Aussi 20 bâches (basse monnaie).
1672. — i54 fl. Genève = 1 10 fl.
\7 surmonté d'une espèce de cor de chasse, signifie une couronne de Berne.
1682. — I teston = 7' louis de France.
1686. — 1 écu blanc = 3o batz ( Vevey).
1687. — I pistole =- 27 fl. 6 s.
1688. — i54 livres de France = 385 fl.
1690. — I pistole d'Espagne -\- 2 7' croizats = 58 florins 4 s. 6 d.
1723. — (Ordonnance du 4 juin.) 1 louis d'or = 125 bâches.
I bajoire=40 bâches.
Ecu blanc aux couronnes = 37 72 bâches.
Ecu de France = 33 b.
Id. commun = 32 b.
3o sols = 14 b.
Piécette = 5 : Lucerne.
1740, — Le Strasbourg était monnaie courante à Vevey.
1754. — A Yverdon et dans le Pays de Vaicd :
I livre tournois = 20 sols tourn. = 10 batz.
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I florin =^ 12 soh lausannois =^ 4. bat;. L'un et l'autre sols subdivisés en 12 derniers I écu blanc = 3 liv. tourn. = 3o batz. I écu petit = 7s de moins.
72 batz == I sol tourn.
73 batz = I sol laus. soit Lucerne ou gros.
74 batz = I cruche.
La livre tournois, le florin.^ l'écu blanc et lécu petit sont des mo7inaies de compte.
(France) i louis d'or vieu.x = 127 batz. Id. neuf = 160 id.
I mirliton (or; =128 id.
I écu neuf argent = 40 id.
( Berne) i ducat or = 70 batz.
72 écu argent = 16 72 batz.
Pièce de 5 batz argent.
Les fractions de ces esi)èces pèsent et valent à proportion.
En cuivre allié et étamé d'argent, il y a le batz, le demi-batz, le quart de batz ou cruche, le demi-cruche. (Crottet, Histoire d'Yverdon, p. 462.)
Comme le fait remarquer le Dictionnaire historique du canton de y<3î<^ (Tableau des monnaies en appendice;, le batz diminua continuellement de valeur jusqu'à la fin du dix-huitième siècle. Les Archives d'Aigle contiennent un exemple curieux de ce fait. En 1484, les gens d'Aigle avaient obtenu le revenu du droit de la Partisson, c'est-à-dire le monopole du hallage des marchandises, comme qui dirait l'entrepôt des rouliers. En i65o, on fut forcé de réformer le tarif, et on lit dans le préambule que :
Le revenu de ce droit aurait été anciennement bastant et suffisant pour fournir annuellement aux frais
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des digues du Rhône et de la Grande-Eau ; mais par succession de temps et à proportion que les monnaies allaient de plus en plus diminuer au titre et valeur, le dit revenu ne suffisant pas, aurait été de la part de LL. EE. rehaussé, à la requête des dits d'Aigle, en i55g ; et d'autant que, depuis ce temps-là, toutes les petites monnaies ont décalé encore plus qu'au triple, de sorte qu'à présent le dit revenu ne vient plus haut qu'à i8 ou 20 écus petits, hors cette année qu'il a été amodié pour 126 florins, y compris la forge ; les gens d'Aigle se voient contraints de nous supplier de leur rehausser les droits de hallage. Etc.
Curiosités de l'ancien Etat-Civil.
A la fin d'un livret où quelques diacres de Liicens ont inscrit des baptêmes de 1682 ou 83 à lôgS, on lit ceci : « J'ai recouvré ce livre de Baptêmes le trentième de décembre lySS par ma servante Ursule Chevaley de Chantauroz, qui lui avait été remis à Ressudens par Monsieur le Ministre Dind, mon prédécesseur, disant qu'il s'était trouvé par hasard parmi ses papiers depuis qu'il était sorti de Lucens sans qu'il l'ait su que lorsqu'il lui est tombé sous la main.
Beausire, pasteur. »
Dans le registre des Baptêmes d\Aiibo?ine de 1704-18, on trouve aussi quelques annotations curieuses. A la première page : « M. Murât qui a été établi diacre en même temps ne m'a jamais voulu communiquer la liste des Baptêmes qu'il lésait, comme le pratiquaient
ETAT-CIVIL
ses prédécesseurs. D'où vient que ce présent Baptistère sera trouvé défectueux à cet égard. Aucun des enfants baptisés panM. Murât n'y étant inséré, mais seulement ceux que j'ai baptisés moi-même ; encore, au commencement, plusieurs pères avaient accoutumé de ne point avertir le Ministre quand ils voulaient faire baptiser ; à quoi j'ai remédié pour pouvoir écrire les Baptêmes dans l'ordre. » (Pasteur HoUard, juin. 1704).
Idem, à l'an 1716 : « Enregistrés aussi exactement que les pères et les mères prendront soin de les faire enregistrer ou de mêles indiquer, me déchargeant sur leur négligence, si dans la suite du temps ils s'en trouve qui n'auront pas été enregistrés. »
Et au folio 81 : « Suivent les noms des enfants baptisés par M. Colladon, diacre, selon la note qu'il m'en a remise à la fin de cette année, et selon que les pères ont pris soin ou négligé de les lui faire enregistrer pendant le cours de cette année 171 (S. » — En marge, on lit : «M. Colladon m"a dit qu'il n'en a point fait de note, parce qu'il a ordonné aux pères de venir faire enregistrer leurs enfants. Ainsi c'est la faute des pères que leurs enfants ne sont pas enregistrés, »
Dans le Registre des Baptêmes de Rolle, à Tan 1731 (page 98) : « J'ai ici enregistré cinq enfants de M. Zacharie Berard habitant à Rolle, qui ont été baptisés par M. Dufrene, dont le registre est péri dans l'incendie de son cabinet, et je les ai tirés de son livre particulier, où il a marqué la naissance de ses enfants. »
Dans le Registre de la classe d Yverdon et Romainmôtier, 1706 (page 32), on trouve ceci, dans une lettre de LL. EE. : « Nous avons été obligés d'apprendre avec étonnement que, en quelques lieux du Pais de Vaud, il ne se trouvait aucun livre des Baptistaires non plus que des Epousailles dans les cures. »
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C'est surtout l'inscription des décès qui a eu de la peine à entrer dans nos mœurs. Les plaintes des pasteurs durèrent longtemps. Dans le Registre de classe que nous venons de citer, on. lit encore en 1784 : « Le pasteur d'Agiez s'est plaint d'un défaut des paroissiens qui négligent de venir indiquer les personnes mortes pour être enregistrées dans le Mortuaire. »
Au Regist7'e des décès de Gingiiis : « Depuis ce jour 22 juillet 1777, ensuite des plaintes que j'ai portées contre l'abus d'enterrer les morts ou trop tôt ou s'en \sic] m'en aviser comme pasteur pour les inscrire ; ou enfin dans des fosses qui n'étaient pas à la profondeur exigée par la loi, on a établi des enterreurs, auxquels on a alloué 20 batz pour chaque mort au-dessus de l'âge de 10 ans, et 12 pour les morts d'un âge au-dessous, payables par les parents du défunt ou la commune s'ils n'ont pas de quoi payer. Ces enterreurs relevants du pasteur, s'engagent de ne point faire de fosses ({u'ils soient venus auprès de lui demander la permission de faire la fosse, indiquer le nom du mort, le jour de sa mort et son âge ; afin qu'on puisse avoir l'œil sur le temps de la sépulture, la profondeur de la fosse, conformément aux arrêts de LL. EE., et qu'il ne se fasse point d'omission dans le Nécrologue » .
Même registre, 1799 : « Depuis ce dernier inscrit ■vers le mois de mars] les Municipalités établies et l'ordre des inscriptions ayant été négligé par l'indépendance où l'ordre présent semble avoir jeté la société ; par l'autorité remise je ne sais à qui, et les fossoyeurs ne se rendant plus à la cure comme à l'ordinaire pour l'indication de leurs fosses, et mon état étant devenu sans pouvoir, il y a ici une interruption qui ne doit point être l'elfet attribué à la Négligence du Pasteur. »
L'inscription suivante est du 28 septembre 1799.
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Un peu plus loin, le pasteur recommence :
« Par un arrêté du 20 janvier 1800, il a été ordonné que les pasteurs sont tenus par leur responsabilité d'avoir un Registre exact de la naissance, des morts et des mariages dans leur Paroisse, à cause de l'imperfection des enregistrements par les Municipalités. Le pasteur du lieu a été dans le cas de rechercher ce qui pouvait être d'oubli dans les Registres et de le réparer autant que possible ; il a pour cela requis des Municipalités de chaque commune de lui adresser les listes des naissances, décès et mariages ; à quoi il a repris dans ce Nécrologue la continuation des inscriptions négligées par le défaut des indications que les enterreurs auraient dû lui fournir. »
Un peu plus loin encore, c'est un soupir de soulagement, et nous terminerons par là :
« Sur les plaintes que j'ai portées contre les Marguillers, ils sont enfin revenus indiquer les morts, à ce jour 21 de mars 1801. » Il n'y a aucune inscription entre le 2(3 septembre iSoo et le 3 1 mars 1801.
Guerres de Bourgogne
La vie au château de Ste-Croix avant la guerre.
1474. — Trois coulouvreniers engagés du 77 avril au 5 mai, et faisant la garde nuit et jour « à cause des bruits de guerre partout aux alentours » ; à 21 deniers par jour.
Du 2g avril au 1 mai, deux hommes vont à Morges avec deux chars et 5 chevaux chercher une grande serpentine de métal à 2 « chaces », et 4 coulevrines
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«de passaz ». ils les amènent à \\iitehœuf; de là d"autres hommes les amènent à Sainte-Croix.
Du 4. au 6 mai, une commission vient examiner les fortifications de Sainte-Croix. On y remarque le gouverneur André de Solier. secrétaire du comte de Romont, André de Bruel. Jean Nvton, Henri Guvot, Murizat, Girard de Chabliez. Wiystemberg. leurs serviteurs, etc.
Dès le 4 mai se succèdent les garnisons.
Dès le () mai. quatre tailleurs de pierres de Bullet font des boulets de pierre pendant 3 jours pour les « curtauds » et les « vouglairoz ».
Dès le 2 1 mai, pendant 5 jours, une garnison de 0 coulouvriniers d'Yverdon.
Puis une autre de 8 coulouvriniers de Morgcs.
Puis des coulouvriniers de Romont, de Moudon. de Nyon. de Cudrefin, d'Yverdon.
On va chercher 4 muids de froment à Yverdon. On apporte du salpêtre et du soufre.
En septembre, on amène une serpentine de Morges. On rapporte des balistes et des traits à Morges. et en retour, on apporte à Sainte-Croix 3 balistes, un cotfre rempli de traits, et q coulouvrines de cuivre à main.
On va chercher au château d'Yverdon 2 curtauds. Girard de Chabie est capitaine de Sainte-Croix.
Pour ses dépenses à lui, son serviteur et 2 chevaux, pendant cent onze journées de garnison pour commander les compagnons de la garnison, à savoir du 6 septembre au i^"" janvier 1475, déduction faite de 6 jours pendant lesquels il a été à l'assemblée des Trois Etats, tant à Lausanne qu'à Morges, on lui alloue (à raison de 2 gros 9 deniers par personne et par cheval pour chaque jour), 5o florins 10 sous G deniers, petit poids.
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Jean Malley, bombardier de Romont, est en garnison au château, du 6 septembre au i*^"" janvier suivant.
1475. — Du 7 avril inclusivement au 12 dit exclusivement, il y a une garnison de coulevriniers d'Yverdon ; ce sont Jean Loriod, Guillaume Pesex, Jean de Pomier, Jacob Auberson, Vincent Cordyanier, François German et Pierre Matelly, en raison de ce que les Allemands ont pris la ville et le château de Pontarlier, et que ce voisinage dangereux rend nécessaire de renforcer le château de Sainte-Croix.
Le 9 avril, Guillaume de Gallera va à Morges annoncer la prise de Pontarlier au Seigneur gouverneur. Le i5, il va à Romont annoncer au gouverneur que les Allemands se sont retirés de Pontarlier et ont emmené tout leur butin « sans la moindre contradiction. »
Du 24 avril au 7 mai, on renforce la garnison de 7 coulevriniers d'Yverdon, vu que les dits Allemands sont venus à Grandson, qu'ils ont pris, et de là immédiatement à Orbe.
Hugonin Pochert, cocher du village de F'ort, amène avec 6 chevaux une bossette de vin d'Yverdon, fournie par Guillaume Auberson d'Yverdon, par ordre du gouverneur.
Du 25 avril au 10 mai, 3 balistiers de Cudrefin. — Girard de Chabie est capitaine du i'^'" janvier au 26 avril inclusivement, jour où les Allemands vinrent devant Grandson, de sorte qu'il envoya ce jour-là son serviteur avec ses 2 chevaux à Yverdon, à l'hôtel du gouverneur, qui s'y trouvait pour lors.
Il est encore mentionné comme capitaine du 26 avril au i5 juin.
Du 4 au 6 janvier 1475, Jean Romant. coulevrinier des Clées, était allé avec son cheval (deux journées et demie) à la frontière d'Héricourt, pour savoir des
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nouvelles des Allemands qui s'y trouvaient. Le 7 janvier, il va à Morges, porter les nouvelles qu'il avait pu recueillir au Gouverneur.
Le ai mai, on achète au maréchal d'Yverdon un quintal et 10 livres de fer raffiné, pour ferrer les artilleries du château de Sainte-Croix.
Du 24 au 25 mai 1474 'erreur pour 1475 ?i trois maréchaux de Sainte-Croix font cet ouvrage ; ils ferrent 3 curtauds et un petit vouglaire à 2 chasses. Pour cela, on a acheté 8 sacs de charbon, à 3 quarts l'un.
Du 26 mai au 1 3 juin, soit pendant 20 jours, Léon Maillefert, charpentier de Champvent et un autre compagnon travaillent à faire les boulevards du château, les rastels des murs et les taudis de la grande tour. A 3 sous par jour pour tout, nourriture et salaire.
Pour ces rastels, on a acheté 12 poutres de 24 pieds de long et i ^'2 p. d'épaisseur, et i douzaine de chevrons. Le 24 mai, le capitaine Girard se fait remettre par le châtelain deux disques et 5 plats d'étain fin pesant 8 livres, pour faire les boulets des coulevrines, vu que les coulevriniers n'en étaient pas bien munis. A 2 72 sous la livre.
Du '0 au 20 octobre, un charpentier de Penev fait les mantels sur les tours et les murailles ; pour cela on a apporté i5 charges de bois de sapin.
Du 10 au i3 Jiovembi'e, quatre tailleurs de pierres de Bullet font encore des boulets pour les curtauds et le vouglaire.
Du I au 12 novembre^ trois autres tailleurs de pierres font 6 archèreset meurtrières à canon (canonnières) dans les tours et les murs. Ils sont aidés par 3 manœuvres. Ils consomment pour ce travail 2 arches de chaux. Réparation d'une baliste, on lui refait une noix ; on lui remet une corde, ainsi qu'à 3 balistes de bois.
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Du 28 novembre au 2 décembre, un charpentier de Penev vaque à enchâsser une serpentine et un ribaudequin, apportés de Morges.
Du 2 au 4 décembre, un maréchal de Vuittebœuf et un de Sainte-Croix, ferrent cette serpentine. Six sacs de charbon.
Les 9 et 10 décembre, 2 tailleurs de pierres de Bullet font des boulets pour les curtauds.
Du 9 au i5 janvier 1475, deux charpentiers de Ballens font les mantels pour cette artillerie dans la grande tour.
Bapstin, maréchal de Villart, fait 8 douzaines de fers de traits pour 8 sous, fer compris.
Ce qui fait une somme de 729 florins 7 gros 2 deniers petit poids employés pour l'artillerie et les fortifications par noble Girard de Chabie. prévôt des maréchaux du Seigneur gouverneur, et capitaine de Sainte-Croix.
Au bas du mémoire, il est écrit : « Je Anthoine d'Avenche, lieutenant et gouverneur que dessus, testifie que j'ai visité bien au long le présent Rollet, ensemble la testification dessus écrite et bien carculé ; lequel se monte sept cents vingt et neuf florins sept gros et deux deniers petit poids ; témoin mon signet manuel ci-dessous écrit. AMorgesle dix-septième jourde juillet, l'an que dessus dernièrement écrit. Anthoine d'Avenche. » iCompies du châtelain de Ste-Croixi.
Comme épilogue à l'histoire du siège de Sainte-Croix, nous don?ions encore un acte tiré des Archives de Turin.
Au nom de Dieu, amen. Soit évident à tous, par le présent instrument, que l'an de la nativité de N. Sei-
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gneur 1480, le mardi de la Saint- Claude 6 juin, à Yverdon, dans la salle de derrière de la maison de Jean Chassot, bourgeois d'Yverdon ; en présence de moi, notaire, et des témoins soussignés, se sont constitués en personne noble Claude Domenge. de Chambéry, des receveurs des comptes du duc, d'une part; et Pierre Palliar et Perronet Gargaz, de Sainte-Croix, de l'autre. Lesquels Pierre et Perronet, par devant le noble Claude, dirent et attestèrent, qu'il est vrai que cidevant, à l'époque à peine passée de la guerre des Allemands, comme les Allemands étaient venus contre le château de Sainte-Croix, le château fut brûlé à l'exception de la grande tour, la veille de la Toussaint, l'an de la dite guerre ; et la tour étant restée à brûler, les Allemands revinrent pour le faire. Le susdit Pierre Palliar ayant appris de quelques personnes que les Allemands arrivaient et étaient déjà à Vugelledans le dessein de brûler la tour, fit aller son neveu Guillaume Palliar et Claude Gargaz au château, pour enlever les ferrures des trois fenêtres de la grande salle, déjà brûlée, pour la bonne conservation des biens du prince, afin que les Allemands ne les emportent pas. Les ferrures enlevées, ils annoncèrent la chose sur le champ, dans les sept jours, à Pierre Jaquey, lieutenant de Sainte-Croix, et les lui présentèrent ; mais il ne voulut pas les prendre par crainte des Allemands et de la perte de ces ferrures. Les dits Palliar et Gargaz les gardèrent donc jusqu'à certain jour tout récent, où ils furent actionnés par noble Jean Chapuys, procureur de Vaud, avec lequel ils entrèrent en composition, à cause des menaces qu'il leur faisait, affirmant qu'ils avaient fait grave otfense à notre très redouté duc de Savoie. Et ils s'arrangèrent avec lui, par l'entremise amicale du susdit Jean Chassot. sur le pied
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de 12 florins d'Allemagne, mardi dernier. Ils en payèrent tout de suite six, et s'engagèrent pour les six autres envers dit Jean Chassot, qui eut en outre un florin d'Allemagne pour sa peine, à ce que disent ces deux Pierre et Perronet. Et ils sont tenus de rendre ces ferrures en mains de l'officier de Sainte-Croix. De toutes et chacune de ces choses, dit noble Claude Domenge, en vue de la conservation des droits de notre Seigneur le duc de Savoie, me requit, moi notaire public soussigné, de lui faire le présent instrument, en présence de Henri Vuilliemyn, Jean Vuilliemyn, Jean Chassot susdit, et Humbert Cuony, bourgeois d'Yverdon, témoins exprès pour les choses susdites.
Donné et fait comme dessus.
B. Bachier.
Ci-dessous, nous donnons la signature de l'auteur de la vignette d'Orbe, qui est en tète cïe l'étude sur Pierrefleur. Monsieur Emile du Plessis-Gouret, étudiant les plans du canal d'Entreroche, construit par ses ancêtres, y remarqua plusieurs charmants petits lavis, et voulut bien nous les signaler Ils remontent à l'an lôSy. Sinim ciiiqiie.
4fjm
(Collection du Musée historique de Vevey)
Un livre de raison Veveysan
^4 Messieurs du Vicux-Vevey
Qui fut François Montet.
En i58o, à la limite de l'ancien pays de Monseigneur l'évêque de Lausanne, gagné depuis une cinquantaine d'années par les bourgeois de Berne, il y avait une cité nommée Vevey, où ils avaient aussi affiché leurs écussons à l'effigie de l'ours et établi leur salutaire Réformation. C'était une jolie petite ville, allongée entre ses murailles grises au bord du lac Léman; les champs et les vignes venaient jusqu'au pied des murs, les chenevières verdoyaient à côté des remparts, les granges, les écuries et les pressoirs n'étaient
pas loin des belles maisons du centre, mais on punissait celui dont le porc s'en allait trotter par les rues. Un torrent, la Veveyse, coulait en dehors de la ville, au couchant ; les monts la séparaient au nord du plateau plus sévère du Pays de Vaud ; au levant, les avant-coureurs des Alpes resserraient le pays contre le lac ; et au midi, rien qu'une belle étendue d'eau, et après, vers l'Italie et la Savoie, de hautes Alpes, barrière aérienne et redoutée.
L'époque n'était pas mauvaise. La bonhommie romande, qui avait passé de si joviales années sous les princes de Savoie et les seigneurs de la contrée, n'avait encore que peu souffert de la conquête faite par l'exubérante vitalité bernoise. Qui vit, laisse vivre ; et Messieurs de Berne, à part la rigueur contre l'abominable superstition catholique, étaient des gaillards de chair et d'os, sans affectation nobiliaire, la plupart fils ou petits-fils de tanneurs, de bouchers, de marchands de drap, et qui ne se mirent que plus tard à porter perruque.
En cette année, on n'était pas encore bien loin du moyen-âge. Les livres étaient peu communs, on ne voyait pas beaucoup de papier, on écrivait lentement; mais la vie passait lentement aussi, et on avait le temps de bien la noter. Et François Montet, bourgeois de Vevey, ayant eu en don de son cher beaufrère Jaques Magnin, un livret étroit et long couvert en parchemin et plein de feuillets de solide papier, tout satisfait du profit, y marqua, d'une écriture où les rondeurs de la Renaissance s'allient à un reste de
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fantaisie du moyen-àge, — écriture qui plaît et qui retrace de bonnes choses, — sur la première page :
Jaques Magnyn l'a donné a François Montet, 1679
Et plus tard il dessina un soleil flamboyant, Tarmoirie de sa maison.
oWtvfe
Il voulait en faire un livre de raison ; un journal domestique, dirions-nous aujourd'hui.
Je ne sais pas m'expliquer pourquoi les hommes d'autrefois, notant pour eux-mêmes les simples choses de tous les jours, nous font passer tant d'heures à les lire. Lecteur, le sais-tu ? Dis-le moi. Ne le sais-tu pas, n'as-tu rien lu d'eux ? Alors, je te prie, lis celui-ci. Que son vieux langage ne te rebute point, ni sa façon d'écrire : songe que tu lis un vigneron, un homme qui passe sa journée aux champs, et admire sa façon honnête, ferme et pieuse en toutes choses; prends peu à peu de l'intérêt à tout ce qu'il fait ; regarde avec quel soin il pense à tout. Tu le verras occupé au dehors et au dedans des murs familiers ; les champs soufl'rent si l'on ne s'occupe d'eux, les domestiques perdent courage, les enfants deviennent si vite dissipés ; et
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n'y a-t-il pas l'appui à donner aux sœurs, aux filles, aux parentes ! Ce simple bourgeois est un chef, et tu le verras agir dans sa famille pendant trente ans comme un chef. Après sa mort, en i6io, l'un ou l'autre de ses enfants a marqué encore quelque menu règlement de compte, et les dépenses de la maladie et des funérailles, sur ces pages où tu auras suivi sa vie pas à pas, jusqu'à ce que, après tant de travail, de deuils combattus par de nouveaux efforts, — après la femme morte et les enfants grandis, une autre femme et d'autres enfants, - tu aies vu l'écriture s'alourdir et défaillir, et tu auras pressenti la fin.
La figure de Montet est celle d'un brave homme de Vaudois. Tout ce qu'il est, les anciens latins le disaient avec le mot de paterfamilias, le bon père de famille, qui a l'autorité sur toute la maison et gouverne le patrimoine. Et s'il est vrai que ce nom, étant celui d'hommes qui n'ont pas le temps de se soucier beaucoup de ce qu'il y a dans les livres, les faisait quelquefois sourire, c'est toujours plus Montet. Mais il ne vendait passes esclaves vieux. Aussi robuste que l'ancien latin, il a la débonnaireté du Burgonde, il a du cœur, c'est sa façon de pratiquer dans l'isolement des champs l'enseignement de l'amour universel qui nous est venu de Galilée.
Au temps où il vécut, les âmes ne gravitaient plus autour d'un centre unique, comme à la grande époque du moyen-âge ; elles ne suivaient pas non plus tous les orbites imprévus qui sillonnent l'air spirituel de nos jours; elles baignaient dans la vie sociale, elles
y puisaient leur vigueur, leurs bonheurs, leurs malheurs, leurs expériences; et la nuit, sous les rayons bleuâtres de la lune, elles dormaient, comme a toujours tait la société. Si quelques-uns veillaient pour méditer, ce n'étaient pas ceux qui, comme Montet, avaient pendant la journée labouré, pressé, bâti du neuf ou réparé le vieux, reçu des graines, trafiqué du vin, mené du fumier, nourri leurs enfants. Mais tant que le soleil chauffait la machine ronde, quelle bonne figure on devait voir sous le chapeau à larges bords de maître François. Comme il ressemble, du côté rustique, à cet autre immortel maître François, éloquent lui, et qui s'est tait le porte-parole de tous les Montet d'ici-bas. Croyez-vous que Panurge rêve, quand il décrit un beau monde où tous prêtent, tous empruntent, à bourses pleines, de grand cœur, de bonne foi, sans point de fin ? Le livre de raison de Montet est à moitié rempli de prêts. Montet prête à ses vignolands pour semer, il leur prête pour acheter du fumier, des bœufs ; pour aller à la foire d'OUon ; il prête ses fustes, ses arquebuses, sa tîasque rouge ; il prête au tiers et au quart dans sa petite ville. Et comme Panurge est une fiction, il porte au front la joie créatrice de Rabelais ; il ne sent pas les déceptions, nargue la misère et se saoule de la bonne fortune. D'ailleurs, Pantagruel est toujours là, Providence humaine qui protège et n'éduque pas. Montet, dont la vie est vraie, finit par connaître le dégoût de Job ; car il est bon et se voit meurtri par l'injuste. Il trouve alors qu'il a assez et trop prêté ; il se retire dans la solitude du
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cœur, couvre son âme de cendres et pousse cette exclamation '■ :
Ah ! mauvais emprunteurs, vous avez assombri cet honnête homme !
Voyons-le de plus près, au milieu de sa famille.
Là aussi, nous apercevons que la vie de Pantagruel, majestueuse et sereine, ou celle de Panurge, faite d'imprévu, d'insouciance et de chance, n'est pas celle de notre François. Il est de ces honnêtes hommes dont il y a beaucoup, qui ont souvent le cœur gros. Ce n'est pas seulement les deuils ; voir mourir deux femmes, de petits enfants enlevés par la peste ; il savait bien que toutes choses sont mortelles. Mais quand on a suivi de près un frère pendant sept ans ; qu'on l'a envoyé instruire d'abord chez le régent de Lutry, où il n'a pas été sans manger et boire, et user des chausses fourrées et de beaux chapeaux ; qu'on l'a fait aller ensuite à Saint-Gall, chez les Suisses, où il a essayé de quelques affaires, en vivant chez sa tante ; elle a cependant été payée, et vingt écus d'or, croyezvous que cela ne soit rien ? Le jeune homme voulait de l'argent pour le commencement de ses petits négoces, il lui fallait aussi une épée ; il écrivait de belles
' « J'ai juré ne prêter plus à personne pour cause qui reste en mon cœur ».
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lettres à Monsieur son honoré frère, ne manquant jamais de l'assurer de son entier dévouement. Il fut à Constance, six ans et sept semaines ; il tut à Genève, où il s'accoutra d'un beau manteau violet tout neuf. Somme toute, Monsieur l'honoré frère dresse un compte de 1 577 à 1 584 et constate avec regret q u' Abraham a dépensé méchamment, sans rien apprendre, 1 182 florins et six sous. Encore craint-il que quelqu'un lisant cet article, ne le juge un homme âpre, ou la voix du sang lui parle, et il biff'e le : méchamment. Donc, plus de colère, mais le compte demeure ; il n'est que juste de montrer où /\braham a fait passer tout cet argent qui va lui être décompté ; et PVançois le répète et y insiste : — De quoi sera pris égard. — Je prie V soit pris égard.
Autres soucis. En iSgS, le bon ménager est veuf de sa seconde femme. Son André a dix ans, et le petit Chrétien pas encore huit. Où seront-ils mieux instruits dans la crainte de Dieu et toutes bonnes connaissances que chez un ministre ? Il les met donc à la table du digne et sa\-ant pasteur de Saint-Saphorin, à raison de 5o écus petits par an , payables par quartemps. Les enfants vécurent là deux ans, faisant cette fois les mêmes tâches et les mêmes jeux, — car André avait déjà été seul chez Monsieur Pierre Michaud à Montreux, alors qu'il courait sur ses neuf ans — se façonnant l'esprit à la grammaire française et jetant des cailloux dans ce golfe dont le soleil dore les eaux quand il se lève derrière les Tours d'Aï. Heureux temps !
Devenus grandelets, leur père les envova enfin à la
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capitale, surveillés encore et élevés dans le respect chez Monsieur Hortin, qui, en l'octobre de 1600, était diacre à Lausanne, demeurant avec sa mère. Les enfants V étudièrent jusqu'à la fin de novembre i6o3, en tout cas. Ils eurent même un précepteur qui venait les instruire à la maison. Après cela, ils ne figurent plus dans le Livre de raison. Peut-être est-ce l'un d'eux qui l'a clos en notant les dépenses de la dernière maladie et de l'ensevelissement de leur père. Quel qu'il fût, il ne pouvait rompre brusquement avec des habitudes si ordonnées et si familiales. Jamais la table de Madame Hortin n'aura été si bien fournie de beurre et de fromage que lorsque le père de ses deux petits écoliers l'envoyait de Vevey ; et la génisse grasse qu'il acheta à son cousin Cornilliat pour Monsieur le diacre n'aura pas fait mal à l'œil des connaisseurs, je pense.
Chrétien, et probablement aussi André, étaient nés à l'hôpital, dont leur père fut recteur, comme nous le verrons plus loin. Leur mère était Marguerite De Villaz ; elle avait perdu son père, lui-même hôpitalier, l'an d'avant son mariage. Ils furent suivis de Daniel (décembre 1592), qui, à peine âgé de quatre ans, mourut de la peste, et fut enseveli près de la petite porte du chœur de St-Martin, dans une tombe, du côté du lac ; de Jean (février ibgb) ; d'un autre petit frère qui naquit le 14 janvier iSgy et fut baptisé le 27 ; il s'appela peut-être Augustin, du nom de son parrain ; il mourut jeune, de la peste aussi. Marguerite ellemême le suivit dans l'été de i5g8 ; elle vivait encore le i^r mai, quand François loua les boutiques de sa
maison et reçut, comme c'était Tusa^^e, le vin de sa femme, c'est-à-dire un surplus de bel et bon argent. En août 1598, les jeunes enfants vont en pension ; en novembre le père se remarie. Aucune mention du deuil dans le Livre; François a gardé cela pour lui. L'histoire a bien d'autres secrets.
Ces enfants m'ont fait perdre le til de ma modeste chronique. Reviens en arrière avec moi, lecteur; il nous fallait parler d'abord de la première femme de François Montet. Elle était fille de Jean Falconet, châtelain de Vevey, et n'apparaît guère dans le Livre, sinon quand sa mort vient suspendre, mais pour bien peu de temps, la vie affairée de son mari. « Le 25 avril i58ô», dit-il, «Catherine, ma femme, est décédée de ce monde, et a laissé trois filles. Et le lendemain elle a été ensevelie dans l'église de St-Martin, au même lieu où feu mon père avait été enseveli. Dieu lui a fait miséricorde. — Et, sans reproche, j'ai donné dix florins aux pauvres à la porte, sans le pain ».
L'année presque révolue (le 26 février iSSy), il épousa Marguerite De Mllaz, comme nous l'avons déjà vu ; au bout de peu de jours, il voyait de nouveau partir de ce monde trois de ses belles-sœurs. Nous ne savons combien avait duré le premier mariage ; le second dura onze ans. Cette fois, il ne fut que peu de mois à vivre seul ; Marguerite morte entre mai et août 1698, nous trouvons bientôt cette notice : « Le 26*^ jour de novembre l'an 1598, notre mariage a été célébré entre la Pernette Gilliéron et moi. »
Quand je montrai ce passage à un savant homme
qui connaît toutes les rues et les maisons de l'ancien Vevey, il me dit en hochant la tête : « Il aura épousé sa servante ». Peut-être. Si le maître est fatigué ou chagriné, la servante fraîche et bonne ménagère? Je l'ai vu en Italie. Maître François avait un sacerdoce, les fonctions de maître de maison ; il ne voulait pas laisser éteindre le feu domestique ; au contraire, maintenir le toit, la table, les champs. Pour moi, qui sais peu de Vevey et peu d'autre chose, je hasarde l'opinion, considérant que Pernette avait une ferme à Servion et une maison au Bourg-Dessous, et qu'on lui ht un si beau festin, que c'était la fille de quelque homme notable, non pas seulement un honnête prud'homme, mais un honorable conseiller du village et communauté de Servion, venue à Vevey se former à toutes manières qui plaisent dans la maison ou sous la protection de maître F'rançois. De cette hypothèse, autant au moins que de l'autre, naissent cet ensemble de rapports, cette suite d'événements, cette abondance de vues, qui enchantent un esprit studieux'. Cependant je veux bien que d'autres aient.aussi raison.
Donc, ou qui sait pour quelles considérations, il épousa la Pernette et remercia Dieu d'avoir fait un si beau repas de noces. Les affaires ne diminuèrent pas, mais augmentèrent ; l'orgueil ne venait pas, la piété restait. De suite après les noces, Montet marque qu'il
1 Notez que le texte, dont je ne possède il est vrai qu'une leçon et point de commentaires, ne dit nulle part que Pernette ait été la « chambrière » de maître François, ne fait aucune allusion à un événement si important et très contemporain. Grave objection contre ceux qui ne suivent pas mon système.
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a recueilli cette année 56 chars de vin et fait cette réflexion : « Dieu en soit glorifié et nous fasse la grâce d'en user selon ses saints commandements. Amen. » Puis il s'occupe du bien que Pernette a apporté. La grange de Servion prend sa place dans le livre de famille. Croyez-vous qu'à Servion le blé pousse sans semer ni tumer et qu'il vienne se réduire de lui-même dans la grange de Vevey ? Et la maison que la Pernette a au Bourg-Dessous ne se réparera pas si le maître n'y a l'œil, s'il n'envoie pas les charpentiers avec des bardeaux et les maçons avec de la chaux et des poutres, et un peu de vin.
C'est dans ces soins continuels qu'il passa les dernières années de sa vie, où la grande expérience devait à peine racheter la fatigue de l'âge, l'accroissement des affaires. Les enfants de défunte Catherine sont encore dans leurs premières pensions, et voici que Pernette Gilliéron en nourrit d'autres, qui crient certainement aussi fort que les premiers n'ont jamais crié. Il reste alerte, observant les hommes et les choses, notant les changements extraordinaires du temps et tranquille dans sa piété ; en mars 1609, l'année d'avant sa mort, il inscrit encore : « Le mois a été sec, il n'est tombé de pluie que les deux premiers jours. Le reste beau et sec ; on n'a guère fossoré la vigne. Cette année il nous a presque fallu acheter le blé pour notre ménage — Dieu toujours loué — et le froment valait 32 florins le sac, le messel 28 florins, quelquefois 27. Dieu nous fasse la grâce à nous vivants de ne plus voir semblable disette ; s'il n'était venu du blé de Bourgogne, de la
Bresse, de Genève et du pays du Valais, nous aurions au pays une grande disette, même famine. »
Il ne vit pas les vendanges de 1610; il mourut dans les premiers jours de septembre. Le jour de son ensevelissement, ses enfants donnèrent cent florins pour l'honneur de Dieu aux pauvres.
iVlais, me dit un pantagruélisant, savez-vous ce que j'admire, moi ? C'est comme cet homme mangeait et buvait. Le gaillard vivait bien. Corbleu, j'en trouve, des repas, des bâfrées, autant qu'homme de son temps. Vertu d'une andouille, je comprends la vie ainsi ; voilà le Montet que je veux, et il est tel. Car, ayant ses mémoires en main, il me prit fantaisie de lui causer. Pour savoir ce qui se passe, il n'y a que le récit des gens qui étaient à la chose. J'avisai donc François en l'an iSSy, par une journée à brouillards de janvier — et, entre les pignons pointus, je vous dis qu'on ne voyait que peu de ciel au-dessus de la rue étroite — et je lui demandai avec affection, comme son grand ami : — Ça, notre compère Montet, ne fites-vous point de belles noces hier ; toute la ville en parle ? — Dieu merci, il y eut assez à manger et à boire. Sachez que mon honoré beau-père m'avait fait cadeau de deux perdrix, ma belle-mère Sephorienne d'un veau, d'une poule dinde, de deux chapons, de deux oisons ; notre digne notaire et ami Égrège Mestral me donna deux chevreuils ; et Pierre Magnin une lièvre et six tant grues que merles... - Vous fîtes
trop bien, compère, de banqueter ainsi ; voyez-moi tout aise de vous entendre. — Et j'en passe, des chevreuils, lièvres, poules, fromages et beurre, voire des dragées valant quatre tîorins — crovez-le bien. Apprenez qu'au festin nous bûmes un bosset de vin blanc, de sept setiers, qui me coûta pour lors 25 écus. — Ça, notre compère. Dieu vous maintienne. — Et onze ans plus tard, plus vieux et plus gns tous les deux, voilà que nous nous rencontrons, l'un des derniers jours de novembre ; malgré l'aigre bise, je m'entretins un peu avec mon compère ; — Ho ! ho ! lui dis-je, vous vous remariez donc ? — Si fais-je, avec la Pernette Gilliéron. Il y eut plus de septante personnes à table. Le festin a tant duré que nous avons bu trois chars de vin blanc. Du reste, fait grand chère ; Dieu merci. Mais les vivres étaient fort chers. On ne trouvait pas pour argent ce qui faisait besoin, quelque diligence que l'on fit. Oui, oui. Hem. Or ça, je rentre en mon logis ; m'est avis que cette froidure est importune. — Notre compère, Dieu vous tienne dispos.
Eh bien mais, Montet a bien fait, répondis-je. Néanmoins je demeurais perplexe ; car ce n'est pas en banquetant qu'on tient un livre de raison comme celui-ci pendant trente ans.
Quand je tus à ma fenêtre, d'où l'on voit loin, mon esprit se transporta dans l'hiver d'une année que je ne sais pas.
Un homme passe la montagne. Le ciel est bas, l'air est gris, la neige remplit tout, il ne reste plus de sentiers. Chaque pas est un effort pour avancer et un
effort pour se délivrer. Le voyageur voit en rêve une lumière rougeàtre. un toit, des visages heureux. Les jours sont courts ; mais il sait voyager. Il a mesuré son temps ; il évite les avalancheset il se dirige d'après les pieux que les paysans ont plantés dans la neige. Ces rustiques marques de sécurité se disaient dans notre vieux langage des vouerendes : en Valais, on suit volontiers les fares, de grandes plaques de pierre que l'œil trouve facilement au bord du sentier, de bout en bout. Du coté de Gryon on dirait des loiises. — Lecteur, pardonne cette digression ; j'aime toutes les pierres de nos montagnes. — Pierre ou bois, Valaisans ou Vaudois, il n'importe, pourvu qu'on passe la montagne. La solide piété du seizième siècle, naïve si l'on veut, mais naturelle, qui ne doutait ni du diable, ni du Pentateuque, ni du miracle de Cana, c'était pour Maître François non seulement les jalons de son chemin, mais comme ces petits brasiers que portaient avec eux les moines du Saint-Bernard, dans des temps fort anciens, et qu'on remet en usage de nos jours.
Je compris alors ce qui en est. A entendre quelquesuns, il semble que le seizième siècle se soit passé à faire des bombances, à donner de l'épée à tort et à travers ; on n'y voit que du vin, des viandes, des femmes, et l'honneur consiste à porter beau. Cependant la vie du chevalier Bayart est la preuve d'un admirable équilibre de l'âme, et celle de François Montet établit qu'aussi l'homme médiocre avait en lui de quoi se tirer de toute cette mangeaille et buvaille.
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Car nous n'avons pas encore vu tout Montet. Moimême, quand je réfléchissais à ce que je viens de dire, je n'en savais pas assez pour faire voir tout ce qu'il a de bon ; maintenant, je suis mieux informé.
Mais ici, il faut que je parle un peu de moi et de ce qui m'est arrivé dernièrement.
Je dois dire d'abord que la ville de Vevey me plaît. J'y ai des amis. Je regarde le lac bleu et les mouettes, blancs navires venus du fond des airs et qui ont de la voix. 11 y a d'excellentes gens, qui tiennent au Musée Jenisch quantité de vieilles gravures, de vieux objets, qui m'amusent ; on voit dans son esprit comment les gens de ce temps-là vivaient.
L'autre jour, je retournai donc à ce musée, où je me trouve bien, et je tirai à moi doucement une grosse liasse de papiers. On les avait apportés d'une grange de La Tour. Lecteur, partage mon étonnement, ma joie, ma rare bonne fortune. Voici l'écriture familière de notre compère, dans un livret épais, qui contient ses comptes d'hôpitalier, et ce n'est encore rien. J'avais cru connaître Montet ; je me disais : c'est un brave homme. Mais c'est un homme véritablement brave, un courageux bourgeois, qu'on a envoyé diriger l'hôpital quand les domestiques y étaient pestiférés, pour les aider, comme il dit simplement. Il ne pense pas faire grand chose ; il n'en parle pas dans son Livre intime, il croit seulement devoir, en tête de ses comptes d'hôpitalier, admirablement bien tenus, marquer dans quelles circonstances il est venu à l'hôpital. Bon François, tu avais là une des meilleures qualités
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du peuple auquel tu appartiens ; malhabile à parler, tu restais obscur et en faisais autant que d'autres. De toi-même, tu ne serais peut-être pas allé à l'hôpital ; personne n'aime la peste ; dès qu'on t'a demandé, tu t'y es acheminé de ton pas solide, avec ta femme, emmenant tes meubles, tels qu'un petit cotïre de plane ferré, pour tes titres, une belle épée à deux mains garnie d'argent, un verre d'argent doré, une bossette neuve marquée de ta marque et encore un petit coffre de plane que ta mère t'avait donné.
Ce fut un beau chapitre de sa vie. Son fils André est peut-être né dans cette maison des malades et des pauvres, car il l'eut l'année d'après sa nomination (novembre i588) et il dit bien qu'un autre fils. Chrétien, y est né en juillet i5go. On se plaît à penser qu'il avait alors pour femme la fille de l'ancien hospitalier ; qu'ils étaient à peine mariés depuis six mois quand il quitta sa maison pour aller demeurer avec les malheureux ; et l'on assiste à ces actes d'une charité toute ronde, à ces pensées d'une piété simple, à cette vie qui se passe à distribuer pendant plusieurs années, des pains aux nécessiteux, des linceuls pour les décédés, en même temps qu'à compter l'argent et mesurer le froment et le vin de l'hôpital. La piété et la charité ont eu de plus hauts sommets dans l'humanité, mais illuminés des mêmes rayons qui descendent ici, un peu plus à l'ombre, dans le cœur du mari et de la femme.
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Deux autres livres de raison.
Olivier de Serres et son fils.
Nous avons, en partie du moins, le Livre de raison d'un homme qui. au lieu de rester obscur comme Montet, a laissé un nom glorieux. C'est Olivier de Serres fi53g-i6ig), le père de l'agriculture trançaise, le calviniste de bonne trempe, dont le fils, tout aussi irréductible, se fit bombarder dans sa maison par l'armée du roi. — Tout est admirable dans ce livre : la vie des champs, l'amour de la famille, la fidélité des serviteurs, et plus admirable encore, le travail perpétuel et confiant, en dépit de tous les accidents. Ainsi que la fourmi après qu'on a détruit sa fourmillière, ainsi que le ciel lui-même, qui envoie le chaud et la pluie malgré tous les forfaits des hommes, ainsi Olivier de Serres, au milieu des troubles et des violences de l'époque, dont il souffre une grande part, plante des mûriers, élève des agneaux, moud, presse, et achève à quatre-vingts ans une carrière inoubliable. A son exemple, Daniel, son digne fils, peu de jours après qu'on lui a rasé les murs paternels, dans lesquels il s'est enfermé pour défendre sa foi, rebâtit, plante, élève, tient son journal. Vivre ainsi, c'est imiter la nature, qui ne chante pas parce qu'elle est elle-même le poème. De là le grand effet de la lecture de ces Livres de raison, où se confondent les sentiments du
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père et du fils, et qui semblent être moins composés de paroles que des empreintes mêmes de la Nature. C'est l'imiter aussi lorsqu'on se bat et souffre, meurt s'il le faut, pour la liberté. La liberté plonge ses racines dans la nature physique, d'où elle s'élève comme la fleur sort du limon. L'eau veut courir, et rejaillit contre les pierres ; la plante veut croître, l'animal veut cheminer, tout cela obscurément. Voilà pourquoi l'homme qui connaît clairement le mérite de vouloir sa liberté, s'humilie devant la création quand il se la laisse prendre. Vive Dieu ! quand Olivier de Serres entendait la cloche calviniste d'un côté, et la catholique de l'autre, il n'hésita jamais ; c'était un homme. Le respect d'un petit nombre lui suffisait, il ne reculait pas devant la puissance, il n'avait pas besoin d'être sûr du succès pour oser quelque chose. On ne dira pas que les montagnes engendrent seules les hommes forts. Voici ce que note son fils Daniel en 1623, dans le livre qu'il tenait à l'exemple de son père :
« J'ai été mis [c'est-à-dire ?-emis] en possession du Pradel [patrimoine des de Serres] par Messieurs de Chabrilles et De la Croix, commissaires exécuteurs de l'Edit de paix, le samedi 7 janvier 1623. Huit jours après, suivant l'injonction à moi faite par ces commissaires, j'ai fait abattre ces fortifications nouvelles de ma maison dudit Pradel... J'ai trouvé ma maison débiffée et fort ruinée par le dedans. » Mais, au moment où il écrit cela, il a déjà remis un cremail à la cuisine « accompagné de ses crémaillères », parce qu'il a affermé le domaine à mi-fruit à Barnier, le vieux servi-
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teur du père ; et la vie de l'homme des champs recommence. L'homme de guerre a déposé le justaucorps et les pistolets ; mais bientôt il sent venir le danger, et écrit le 14 octobre 1625 : « J'ai loué Ismaël Gautier, de Mirabel, pour me servir de portier en cette maison du Pradel, attendu les menaces de nos ennemis, et le trouble du temps». Ces menaces l'effrayent peu, mais la ferme s'en ressent ; car à la fin, on vient enlever les moutons et brebis jusqu'au Pradel même. Le 10 février 1628, Daniel fait une note sur une de ces razzias. Le moment était venu où selon quelques-uns — qu'on lit bien, mais qu'on n'écoute pas — il ne fallait donner aucun prétexte aux grandes puissances ; aussi il se retranche chez lui, fait de sa maison une forteresse, crée une armée de vingt hommes, et voilà les décharges des fusils! Quelle naïveté! Puis, avec la force de l'homme qui a bien agi, il marque ceci : « Ma maison du Pradel ayant été rasée par ordre de Monsieur de Ventadour qui m'y avait assiégé avec quatre mille hommes, battu de deux canons, ayant souffert soixante volées, étant sorti par composition moi et Sarrasin de la Gorce mon enseigne, et Jaques Perrotin mon sergent, l'épée au côté, et vingt de mes compagnons sans armes, n'ayant perdu qu'un soldat... Moyennant l'aide de Dieu, lequel je prie m'être favorable, je commence à faire rebâtir ma maison sur le peu de murailles qui y sont Testées ». C'était le 7 mai 1628. « Le même jour, » nous dit-il, «je me retirai en chemise à la Baume... Le seigneur de la Baume et de Rochevive me reçut fort humainement, et m'y a entretenu avec mon petit
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Constantin, sa nourrice et une chambrière jusqu'au 3o juin. »
Son père avait moins souffert. Il n'était pas moins brave — comment aurait-il eu un tel fils? — et le pays le prit, dans un moment critique, pour son homme de confiance ; mais il ne fut pas aussi menacé, et surtout ses entrailles étaient moins de l'homme d'une religion que du grand homme des champs, attentif toute l'année aux travaux merveilleux de la Nature, et qui voit les quatre saisons sœurs, non ennemies. Pauvres hommes, pourquoi vous entretuer? Cependant l'entêtement du fils, si bien suivi par le petit-fils, me plaît, et je regarde sortir des murs d'une maison de campagne cette armée de vingt hommes, avec son général, son porte-enseigne et son sergent, et un mort. Ils étaient plus contents que les quatre mille.
Il n'y a là pas grand chose de commun avec François Montet. Le Vaudois d'autrefois n'a jamais levé les mains vers le Père des hommes libres. Nous avons encore de ces prudents. Mais passons.
L'abbé Irminon.
( i- vers 826. )
La vie d'Irminon est presque entièrement inconnue. Il fut un de ces hommes sages que le génie deCharlemagne cherchait de toutes parts, encourageait et mettait à l'abri des maux du monde, et qui formaient la pure intelligence de ce terrible homme de guerre. A sa
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mort il n'oublia pas Irminon parmi ceux qu'il demanda pour signataires de son testament. Cependant, toutes ses œuvres théologiques, tous ses travaux lettrés, si du moins il en fit. ont disparu. Moins heureux que le grand Irlandais Alcuin, et le Goth Theodulf et le Franc Eginhard, ou moins habile à bien dire, il n'est pourtant pas mort tout entier, comme tant d'autres dans cette époque mémorable. Il a laissé un monument d'administration, un Polyptyque, c'est-à-dire un état des nombreux revenus de ce petit royaume qu'était son abbaye de St. Germain des Prés ; d'autant plus important qu'après avoir vu chez les autres le religieux lettré, nous voyons chez lui le religieux administrateur. C'est un vaste travail ; il comprend une infinité de rubriques, suivant les localités, la nature des redevances, la qualité de ceux qui les doivent ; il s'agit du gouvernement de dix mille personnes qui, à part l'empereur bien éloigné de leurs regards, n'obéissaient qu'à l'abbé, vivaient et mouraient sur ses terres et lui apportaient, qui à un terme, qui à un autre, pour plus d'un million de tributs. Mais parce que nous savons peu de chose d'Irminon, nous n'avons pas le droit de supposer qu'il était de ceux qui « se soucient plus de leurs champs que des étoiles », comme a dit, longtemps avant lui, le moine Ab])on. Magis amant ar va quam sidei'a. Combien d'hommes dont l'histoire ne souffle mot, qui ont valu autant que ceux dont elle parle, et causé des événements que nous croyons connaître ! Le sacerdoce d'Irminon et son époque, frissonnante devant l'inconnu, ont dû lui
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suggérer à certains moments des choses qu'il n'a pas notées dans son Polyptyque. D'ailleurs, pendant que l'empereur vécut, il put étudier et labourer en sécurité. Au lendemain de la mort de Charlemagne, il vit les maux recommencer, les catastrophes se préparer, et s'estima heureux de vivre dans son abbaye et de méditer les temps loin de ceux qui les troublent.
— Petite lampe dans ma cellule, entends-tu : notre grand empereur est mort. Le fils et les petits-fils^ sentredéchirent, les peuples et les chefs s'agitent de toutes parts et font écrouler l'empire. Ambitions, haines, orgueil, cruauté, convoitises, déloyauté, quelle mêlée ! Que penses-tu ?
L'histoire est un choc de douleurs. On se prend la tête dans ses mains, on se demande : que fais-je ici, qui suis-je ? et si l'on commence à descendre en soimême, on y découvre un monde inexploré, aussi grand que celui où s'agitent les hommes. Que fait le nôtre au leur, que fait le leur au nôtre, voilà toute la vie. Celui qui, demeurant sur le mont Thabor, n'aurait jamais senti que le souffle de la mer sur son front ; celui qui n'aurait jamais contemplé le monde que de la lisière des bois, après avoir causé aux arbres et aux cerfs, celui-là serait un bienheureux ; mais quelque Caïn tuerait bientôt l'esprit de cet Abel, en meurtrissant tous ses ravissements. Qu'importe, Abel a raison. Quand, dans la nuit noire, on ne voit pas la terre à ses pieds, ceux qui s'assiéent pour causer autour du feu, ne valent pas celui qui, debout, au bord de la
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mer, rei^arde l'aube blanchir. Il est le philosophe solitaire, eux sont les chroniqueurs ; ils expliquent, lui juge et espère.
Maître François et l'histoire.
Nous avons vu ce que fut François Montet, et ce qu'il ne fut pas. Allons plus loin.
Sa vie n'a pas été inutile, quoiqu'elle soit restée obscure. La vie de l'honnête homme est complète, et bien qu'ignorée, fait partie de la vie de l'humanité. Vécût-il dans une maison solitaire sur la montagne, s'il prête l'oreille aux rumeurs de l'histoire qui flottent à ses pieds, il a le droit de prononcer un jugement.
Montet, au lieu de vivre près d'un de ces fleuves qui mènent les hommes les uns chez les autres, comme Qlivier de Serres qui allait à Paris par le Rhône et la Saône, demeura au bord d'un lac sur lequel on n'a pas beaucoup navigué, mais dont les aspects variés et admirables ouvraient son intelligence sans le pousser aux aventures ; il ne pensa jamais à chercher des terres lointaines, ni celles des hommes, ni celles des idées. En politique, il fut très respectueux sujet de Leurs Excellences et obéit à leur paternel gouvernement ; en administration, il fut conseiller de sa petite ville et hôpitalier ; sa religion fut celle qu'il trouva dans sa cité en naissant, conforme à celle des souverains Seigneurs de Berne ; lui-même prit la vie ronde-
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ment, travailla ses champs, mangea et but de bon cœur, prêta largement, ne fut pas découragé par les deuils et se remaria ; et laissa — autant qu'on en peut juger — sa maison plutôt augmentée que diminuée, par l'accroissement que donne la bonne Nature à ceux qui lui consacrent leur vie.
Elle n'en reste pas là, elle l'a prouvé chez nous aussi bien qu'ailleurs. Elle se charge de faire naître parmi les fils de ces obscurs des talents divers et rares, qui prêtent leur éclat à ces vies simples, dont l'honnêteté, par une juste récompense, se retrouve dans toutes leurs œuvres ; et par là se relient, par dessus les collines et les montagnes, tous les coins de notre pays.
C'est peut-être là le meilleur sens du livre de raison de François Montet ; et il faut le compléter.
Le Génie qui protège ce peuple l'a vu faible, courbé devant ses maîtres, n'ayant bien mérité d'aucune grande cause, ni de la liberté ni de la foi, portant facilement le joug, et même avec reconnaissance ; pourtant bon, et guidé par une naturelle aversion pour la duplicité et la violence, vers une vie honnête, tout à fait belle quand la fermeté s'y rencontre, et à laquelle il n'a manqué, pour fournir quelques-uns des plus grands caractères de l'histoire, qu'un peu d'esprit d'entreprise, de l'audace. Alors il lui a suscité un héros, celui que Gleyre nous a peint comme par une divination, l'austère et tranquille soldat, né au milieu des champs, voyant dès son enfance des choses que les autres ne voient pas, prédisant le succès dans la
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bataille quand les autres désespèrent, rentrant au simple foyer pour juger les différends de ses voisins, mourant en homme qui n'a pas de souci humain, et toujours prophète, voyant, quand son pays ne savait que penser de lui, que sa mort servait ce pays. Encore n'a-t-il pas tout vu : la victime doit souffrir, ignorer, n'avoir aucun orgueil. Il n'a pas su que l'àme idéale du peuple vaudois s'était incarnée en lui, et que tout cet héroïsme sans tache rachetait tout autant de siècles coupables de n'avoir aspiré à rien, de ne s'être gardé le mérite de rien, puisqu'ils avaient fait tout par commandement. Le héros d'un peuple railleur, parce qu'il n'aime pas que les autres fassent ce qu'il devrait faire, c'est l'homme qui a accompli une des plus belles folies de l'histoire, le soldat qui est allé à la bataille pour ainsi dire seul et sans armes, n'écoutant que lui-même et cette autre âme qui plane sur sa vie. Par là, l'histoire de Davel cesse d'être vaudoise pour intéresser l'humanité même et encore des régions surhumaines. Pour tous ceux qui voient dans l'histoire l'homme moitié mené moitié menant, l'apparition de Davel est plus du domaine de ceux qui regardent les étoiles et demandent pourquoi, que de ceux qui, devant les chemins des avalanches, s'étonnent, s'interrogent et s'écartent.
Revenons à Montet. Comprends-tu maintenant, mon lecteur, comment l'idylle en Jprose de ce brave homme sert à composer l'histoire ? Si tant de hauts esprits se sont courbés devant la légende hébraïque du
Paradis perdu, c'est que nous sommes tous cet Adam exilé, jouissant d'une dangereuse liberté et puni par les coups de l'épée flamboyante quand il cherche à rentrer dans le pays fortuné où il ne voulait rien.
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suyt cy appres ce quest dehuz a moy François Montet.
Honn. Pierre Monod Lieuthenant de Challie en la paroisse de Mustreuz me doibt par oblige reçu par D. Jaques Maystre — 3oo Û.
Honn. Nicolas iMamyn mon beaulpere doibt par oblige de sa main propre — loo Û.
Les hoirs de Louys Pictet me doibvent pour reste d'escriptures — 4 Û.
Etc., etc,
Mon beaulfrere de Morges me doibt pour argent livre a Monsieur Cosmoz cirurgyen de Mouldon — 8 testons.
Maître François Tissoi le minusier pour prest — lo fl.
Huldry Morand me doibt de reste de ce qu'il estoyt redebvable A Glaude Michiel par oblige — 9 A- ^
Le 21° de septembre 1580 J'ay preste A S' Phillibert Tissot une fuste blanche toutte rellyee et marquée de ma marque. A promis la me rendre rellyee pour l'an i58i.
J'ay poye a Seig^ Claude Mercyer de Lausanne pour les robbes de nopces de ma sœur Pernette a notre part que pour aultre drap heuz — 385 fl.
Le pénultième jour du moys d'octobre 1582 j'ay vendu a Pierre tils de Jean Geynoz de Neyrevue deux chertde vin pour 100 fl. promis poyer a la St-Martin prochain. Et deux fustes à la St-Barthelemy ; pour chescune un ^ soUeur oblige^ Receuz par D. Fran. Chevalley — 100 fl.
Nota que le cousin Louys de La Fontaine me doibt une fuste blanche laquelle j'avoys faict subhaster à Jehan Perrissod, et m'a promis rendre aux prochaines vendenges, ouz soyt Jehan Charvin — i fuste.
Item ay preste a Legyer Symond une bosse roge de troys muys quelle a aussy promis de me rendre a requeste.
Le 28' de novembre 1682 j'ay achepte de mon beaulfrere Pierre Chappalley de Jongnyer ung beuff'z graz pour 5o fl. pour notre mazel — 5o fl.
Item ung porc graz de Pierre Monod de Challie pour — 14 fl.
Le 27' de décembre i582 j'ay paye au Recepveur de Mes-
1 II y en a en tout pour une somme de 1042 H. 6 gros et 8 testons. J'ai abrégé.
2 ^ signifie écit.
seigneurs pour les censés et dismes que debvois — 5 fl. 6 gros.
Item pour une censé quelle estoyt deuhe par feue Glauda Grivel sus la mayson que je possède — i5 gr.
Quelz on m'a promis rebattre du pris de la mayson ouz de présent je habitte.
J'ay en la mayson de S' Jehan Gumoens ung buffet de plasnoz ferre.
Et ung challit de noyer qu'est au poille.
Et deux trabuchetz de boiz dur quelz sont en la cusine.
Discret Claude Guex me doibt une fuste roge qu'il a heue plaine de vin de moy, promise rendre pour les vendenges.
J'ay poye a S' Claude Mercyer pour Abraham pour sa table, a forme de l'arest faict — 100 fl.
Pour le vin de sa femme — i ^ solleur.
Le 3 janvier i582 j'ay faict final compte avecq Jaques Magnyn de la reste que iuy doibz de marchandise, luy suys reste debvoir, appres huictz escus d'or a luy livres, vaillants chescun 6 fl. 10 gr.
Assavoir — 11 fl. 2 sous.
Les biens meubles et immeubles a partaiger entre Fran. et Abraham Montet.
La pièce Premièrement une pièce de vignie contenant
d'orient a ,, . -
Abraham et quattorzes tossoryers avec environ troys losd'oceident à soriers par mov acquis de Aymé Chevalley au
François r . n j j
Montet. heu dict en Rolliet dessus — 17 fossor.
F. Plus une aultre pièce de vignie en Credeyle constenant environ 7 fossor. — 7 fossor.
A. Plus une aultre pièce de vignie en Rolliet constenant environ 7 fossor. tant blanc que roge — 7 fossor.
M. Plus un aultre petit boccon de vignie eys Condemines vers la Tour constenant ung bon fossorier — i foss.
En lettres de censé :
F. Premièrement une lettre de censé contre les hoirs de feuz noble Gaspard de Vuippens de • — 1200 fl. Etc., etc. '
1 II y en a pour une somme ronde de 4037 fl. Une autre lettre est de ()66 fl. 8 s. ; les autres de 169, 100, 5o. François en a pour une valeur de 2075 fl. Une lettre de 170 fl. est sans attribution.
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Les oblige
Pierre Jeynoz doibl par ung ob ige — loo Û.
Item par ung aulire oblige pour vin a luy venduz l'année passée — lOO tl.
Etc , etc.i
Sur quoy fault lever pour ung bœufz achepte Tannée passée que je doibs — 5o ti.
A Monsieur le chastellain de prest — 36 t\.
Despens faictz par Abraham denpuis le 20° de septembre
J'ay livre a honorable Jehan Saulge maistre de l'escolle de Lusirys pour la table d'Abraham pour ung an — .i3o fl.
Pour le vin a la maistresse — 5 fl.
Plus ay livre pour du drap pour luy pour des chausses, que pour forrures et fasson — 11 tl.
Plus pour du futayne gris pour ung pourpoint pour luy
Plus pour du triege blanc pour fayre des chausses, que pour fasson — 28.
Pour un chaspeaul pour luy — 3o s.
Item pour du drap pour luy et pour la fourrure — lofl. Plus pour ung aultre chaspeaulx — 3 fl.
Plus pour argent livre a Martin Benev pour le mener a St-Gall — 20 fl.
Livre a Abraham pour ses négoces — 8 fl
Plus ay envoyé a la tante de St-Gall pour sa table — 20 ^ d'or vallent — 120 fL
Plus luy ay envoyé quelque temps appres pour ses négoces, de quoy ay missive — 8 testons
Plus pour une espee a luy acheptee — 6 fL
Plus le 8' de juing 1679 envoyé a luy, St-Gall — 6 testons
F^lus le 18' d'aoust luy ay envoyé — 2 ■^ pist.
Plus ay livre au cousin Niclaus Mestrezat pour la table d'Abraham — i5 ^ soll.
El a sa maistresse pour son vin — 2 ^ soll.
Plus luy a} envoyé pour ses négoces estant audictGenesve
— 2 testons
Item luy ay livre dempuis estant a Lausanne pour ses négoces - — i ^ pistoUe
Item plus ay paye à S' Glaude .Mercyer d'argent par
1 II y en a pour une somme de ^53 Û. 10 sous ; dont 236 i\.
Eour François, 4i5 fl. pour Michel, 102 fl. 10 s. pour Abraam.
nous dehuz pour nostre rate part des robes de ma sœur Pernette et aultre — 289 fl.
J'ay l'oblige.
Item poye a S' Glaude Mercyer pour la table d'Abraham par marche faict — 100 Û.
A sa femme pour le vin — i ^ soU.
Par ainsin il a despendu [le mot « meschamment » est
De pour n'avoyr ryen appris, a sa part — 640 fl. 5 s. biffé] quoy sera prisesgard.
Item ay livre pour l'envoyer a Constance ouz c'est qu'il a demeure 6 ans 7 sepmaines — 45 fl.
Plus ay poye pour ung manteaulx viollet a luy faict quand il allast a Genesve ■ — fl.
Je prye y soyt pris esguard.
Somme 1 182 fl. 6 s.
Le 5' de febvrier 1584 j'ay rendu compte a mon frère Abraham en présence de honn. NicoUas Mamyn, honn. ,'ehan Falconet. Pierre Magnin, Jerosme Gignilliat, Noël Mathey, Francoys Chevalley, mon frère Michiel et noble Franc, donne de Blonay ; acceptant au nom de mon frère Abraham, son tutheur esleuz de ce que s'ensuyt : ■ Premièrement en lettres de censé et obliges, de quoy est venuz a chescung sa part — 4366 fl. 1 1 s.
Et a mon frère Michiel est advenuz, oultre son droict de nos precedentz partaiges, pour ce il soy plaignoyt, pour ce luy a este ordonne, sans ce que luy fust dehuz synon les 2 tyers de 200 fl. pour le debt de Monsieur Manuel, assav. -471 fl.
Aussyung fossorier et demye de vignie eys Condemines, valliant pour le moingtz — 200 fl.
Qu'est en somme — 671 fl.
Les meubles estantz entyerement partaiges et estant calcule les debtes suivantz a poyer, de quoyay prins charge.
Il reste a poyer entre mon frère Abraham et moy de reste de debtes — 53 fl.
Dont pour le coffre de noyer, le doibs desgraver de — 10 fl.
Et pour son droict du lavamain du poille et conche avec la fuste et tables — 10 fl.
Finalement pour le partaige des meubles et utencilles de mayson, par le moyen des susport desdict. debtes suivantz, m'a estez laisse tout le reste hormys la victuallie, quelle sera partaigee.
Assavoir a mon frcre Abraham la tyerce part. A estez faict en présence de, et par acceptation de honn. Nicollas Mamyn, ma mère, nob. Franc, donne de Blonnay tutheur, mon frère Michiel, et le cosin Noël Mathey. Et ledict mon frère Abraham consentant.
Les debtes a supporter [// y en a pour 206 JJ. à divers].
Et quand aux vignies, restent a partaiger. Faict le 10" de febvryer 1584. Le tout en présence que dessus, a este touche et accepte.
Partaige des vignies comtne s'etisuyt
1584. — Est advenuz a moy Franc. Montet la vignie de Credeyie, 7 fossoriers.
Item en Pomey, ouz soyt en laGruerenche, la part devers occident par les boennes mises.
Et a mon frère Abraham la moytie de dicte pièce de la part d'orient par les boennes mises.
Item en Rolliet, 7 fossoriers ouz l'environ.
Et promis poyer chascun les censés deuhes sus ses pièces.
Et luy ay poye de tornes des dites vignies 5o florins content.
Ce que fay livre pour fayre les vignies.
Premièrement pour porter la terre, en tasche, marche faict avecq troys ovriers — 3 fi.
Plus pour 2 jours pour provagnier eulx troys, a 3 s. par homme — g s.
Leur nourriture —
Plus pour fayre puer [tailler] pour 7 ouvriers a rayson de 3 solz par homme — 21 s.
Pour les despens —
Plus a deux massons pour reffaire une muralle en Credeyie, en tasche — 5 fi.
Plus pour une journée pour 2 pour remplir le croux de de Credeyles et provagnier en Rolliet — 6 s.
La nourriture —
Pour fayre provagnier 6 journées 345. par homme — 2 fi. Et la nourriture.
Pour fayre déchausser 4 journées a 5 s. par homme — - 20 s.
Pour fayre desplancher 22 journées a rayson de 6 s. par homme — 11 fi.
Les carrelles — 22 s.
Le marryn que j'ay achepte pour bastyr.
Premièrement ung traz renduz icy — g fî.
Item 8 pièces — i3 fl.
Plus une aultre pièce — i fl. 6 s.
Plus 3 pièces valliantz — 3 tl. 3 s.
La prise que fayfaict dempuis nos partaiges :
Du vin blanc — 7 chertz
Du roge — 2 chertz
Le sac du froment s'est venduz — 16 fl.
Le messel — 1 1 fl.
La teste de boeurre — 25 s.
Le chert de vin blanc s'est venduz — 5o IL
Le roge — 3o fl.
Aulcungs l'ont donne pour 25 fl.
Ledic an j'ay achepte de Franc. Mojon nostre vignolland, de lad. prise, 2 chertz de vin, ung blanc et ung roge pour — 65 fl.
Le 21' jour d'octobre 1584 j'ay compte avecq Nota pour Adam le masson pouj les taches et labeur
une espee a ,.,,„. ^
luy piestee qu il ma laict en ma mayson, et luy ay livre — 24 fl.
le luy doibs encour, qu'est a compter — 7 fl. Plus pour aultre labeur — 5 fl.
Plus pour ung aultre tache — 5 fl.
Livre a luy mesme le 4 de nov. i584 — i fl. Item le 4' de novembre 1584 j'ay venduz au Prieur de Broch près de Gruyères 2 chertz de vin pour le pris de —
Et 20 ^$' d'argent preste, et 5 fl. pour la censé d'iceulx. A promis poyer des la datte d'icestes en ung an prochain oblige receuz par d. Anth. Brydel not. en présence de tesmoingtz.
Et deux fustes.
Item m'a ledit S' Prieur promis apprester de l'ouvraz battue pour l'année prochaine i585 en poyement pour une partye.
Le 14' de nov. 1584, j'ay achepte une moge pour nostre mazel, de S' Humbert Pilliod m'a couste — 25 fl.
Item ledict jour, ung porceaux venuz de la foyre de Thonon, pris — 14 fl.
Le 16' de nov. 1584 la cause quelle y avoyt a l'encontre de Claude Charvet en jnstice. Monseigneur le Baillifz de
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Melunes l'a accordée, et m'a le dict Charvet faict réparation honnorable et a promis supporter les ollences commises. Et laquelle prononciation est redhuite en escript sus le papier des appellations ledit jour. Presentz d'Ypolite i\lestral, Jaques Fragniere et Thievent Miflfat.
Meynoire
que la tante du cosin Guybauld de Lausanne avoyt donne a la mère de ma femme 200 rt , quelz sont dehuz a ma femme par mon beaulpere — 200 tl.
Les censés a moy... deulies pour raii 1584
[// en a pour une somme ronde de 1 44. JI.]
Le 2o'defebvrier 1 585 j'ai faict pasche avec Jaques Prvmat de Porvalley pour :oo t\., promis poyer des la St-.Martin prochain en 2 ans.
Et me doibt tous les ans rendre icy a Noël la grand corsyere du Noveret de bon boidz de faug charge a dict de navattyer, et suys tenuz leur donner ung pas, estant arrive.
Les fastes quelles >iie sont deuhes.
[Il y a un bossaton neuf de 6 setiers, un bosset de char, un bossaton rouge de 5 set., six fustes blanches et 3 rouges, et une bouteille de cuir d'un pot].
Le 24° Jourde juing i585, jourde la Sainct Jehan Baptiste, les nobles et bourgeoys au Conseyl gênerai, m'ont ordonne et esleuz du Conseyl, et ay preste serment sur ce requis, estantz presentz au dict Conseyl nobles LouysTorney, nob. Andrey Joffrey, nob. Franc, de Tavel, hon. Gaspard Cornilliat, hon. Franc, de Villaz, hon. Pierre Magnin, egrege Claude Thozel, egrege Michiel Montet, hon. Jehan Bovey.
Dieu me face la grâce de byen m'en acquicier et servyr scellon les commandementz de Dieu.
L'an susdit a estez telle disette que le vin blanc a valluz, le chert — 36 ^
Le chert du roge — 20 ■^
Le sac du bled — 20 tL, 25 ouz 3o tL, et 82 (L, et 60 IL
La teste du boeurre — 33 s.
Et valloyt les vendenges le pot de vin blanc vieul.x — 6 s.
Le roge — 4 s.
Geste année nous avons faict de blanc — 16 sestiers Et de roge — 10 sestiers Dieu en soit loue.
L'an dernier escript, mes honnores Seigneurs m'ont oultroye pouvoyr fayre des degrés de pierre et murallye pour descendre de la salle au curtil, contre la muraille, de grâce, et ont couste — 25 fl.
Le 29° jour du moys de décembre l'an i585, a estez faicte prononciation entre moy et Glaude Charvet tant a son nom que de sa femme par nobles Daniel Hugonin, Francoys de Tavel, egreges Jerosme Gignilliat, Louys De la Fontaine et Jehan Bovey au mode suyvant :
Assavoir, que led. Charvet et sa femme, l'ung pour l'aultre et chescung insolid. et pour le tout sont tenus me poyer i5o fl. dans 4 ans appres la date des présentes, en poyant annuellement la censé, a rayson du 5 pour cent. Et quant aux meubles subhastes, que je doibs rendre une robe et ung corset noyr a sa femme — i5o lî.
Plus me doibs pour les despens d'une cause de justice, de quoy est faict par luy réparation par prononciation — i5 fl.
Recepte pour medeller du vin qui scant le lent ouz la miffaz :
Fault prendre une pognee de escorce d'orenges sechees et les enffiler, puis les mettre au tonneaulx par dessus, l'espace de 5 ou 6 jours.
Le 5 de apvril i586 Catherine fiUie de honn. Jehan Falconet chastellain de Viveys ma femme, est decedee de ce monde. Et a laisse troys fillyes. Et le lendemain a estee ensepvellie dans l'esglise de St-Martin au mesme lieu ouz feuz mon père avoyt este ensepvelly. Dieu luy a faict miséricorde.
Et sans reproche ay donne 10 fl. aux pauvres a la porte, sans le pain.
Le mardy suivant le sac du bled s'est venduz sus le marche, le froment — 48 fl.
Le sac du messel — 40 fl.
Le sac de l'orge — 32 fl.
Le quarteron de l'avoyne — 2 fl.
Dieu y pourvoye par sa bonté.
Le 5* de may i586, j'ay faict compte final avecq honn. Claude Ravier dict Deyrier, mercyer, pour marchandises qu'il nous avoyt livre, ei luy estant desdhuict les escriptures par mov a luy livrées, sommes restes égal et quittes Présent S' Bastian Mercyer de Lausanne.
Ledict jour, j'ay donne en tasche a fayre desplancher Credeyles a 2 hommes pour 7 fl. et 6 pots de boyre.
Led. an i586 au moys de may, occasion de la grande cherté du bled, les bonnes villes de tout le pays de Vauld estant aile au recours par devant L'excellence de nos souverains Seigneurs et Princes de Berne. A estez par iceulx le bled apprécie a 26 fl. la charge, mesure de Viveys, et aux aultres lieuz scellon les mesures ; de sorte que le mardy suyvant n'est venuz sus le marche dud. Viveys que ung quarteron de froment ou de bled, de manière qu'il y a heuz grandz pleurs et plaintes, mesmes grande pauvreté à l'endroict des pauvres.
Surquoy l'on obtint de Mon' le Ballifz de .Mullinen environ troys muys qu'il avoyt en Chapitre, qu'il fist livre par quarteron aux pauvres bourgeoys, a rayson de 3g s. le quarteron que fist par tel moyen ung grand solagement et resjouissance pour ceulx quelz n'avoent mange pain de troys ouz quattre jours.
Àppres ce, retornerent les communes de ce Balliaige audit Berne pour obtenir de la grayne de Messeig" pour le solagement des pauvres, ce qu'ilz n'optindrent. Ains fust ledit taux rompuz, et vint puis appres a force, bled tousjours a 48 fl. la charge.
En ce temps a couruz une malladie de challeur dont sont morts beaulcoup de peuple, mesmes de pauvreté.
Led. an j'ay admodie deux vasches, l'une fumassee et l'aultre roge florattee au cosin Cornilliat, qu'il a faict mener en Tesachaulx. Et m'a promis jusquesa la St-Michiel de la juhance^ d'icelles me poyer 2 quintal de fromaige de la montaignie, 2 testes de beurre, le touz poyable icy, et me rendre les vaches saynes au terme.
Le 18 de Jullyet i586, jay livre à Mathiaz ma servante, en déduction de son saleyre, — 5 fl.
Et pour du drap pour ung corset — i ^ soll.
Plus a ma servante — 41 livres formaige .
Plus ay livre a ma servante Sg livres.
' C'est-à-dire jouissance
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de formaige deuz, me reste encour debvoir, — 60 livres.
Le 4° jour de janvier 1587, jay promis en mariaige Marguerite fillie de feu Provide Franc, de Villaz, en son vivant consellieret hospitallier de Viveys. Dieu nous face la grâce vivre ensemble scellon sa crainte et sainctz commandementz.
Et quelques jours appres sont decedees Louyse et Claudine mes belles-sœurs. Note : repeter l'hoirie provenante à ma femme en vertuz du contract.
Item est aussy decedee ma belle-sœur Françoise. Note : comme dessus. Elle a faict ma femme herittiere de la moytie de ses biens.
J'ay preste a discret Christophe Mareschal, ung livre de compost, quel m'a promis rendre.
Item ung livre de l'aritmeticque, aussy promis rendre.
Item ay preste au Juncker Camaliel de Tavel ung arcangelet. A promis le moy rendre.
Item ay preste
La toilleque maître Thievent m'a faicte, la pièce contient 43 aulnes.
Aultre toille grosse — 23 aulnes.
( 10 fl. à m'" Jelian le Bet menuisier ait Bourg des Favres, pour une table, en fév. iSSj.)
L'an i586 :
J'ay faict en vin blanc, — 23 sestiers.
Et en rouge, — 10 sest.
Et a valluz le sestier de blanc, — i5 fl.
Et du roge le sestier a valluz — 14 il.
L'avoyne, le quarteron, 5o et 60 fl.
L'orge, le quart., ung 3 fl. 4 sols, 6 fl"
Le chappon — 4 fl.
Le 20' de mars iSSy, le chert de vin blanc a valluz —
Et le chert du roge — 45 ^.
Soit le payr — 5oo fl.
Le sac froment — 64 fl.
Du 21 de febvrier 1587, jay achepte pour le jour de mes nopces ;
Premier' pour drap blanc caflfas et soye et aultre mar chandise pour des chausses, — 40 fl".
Pour drap pour vestyr mes fillyes, — 3o fl.
Passements, — 4 fl.
Pour 2 tiers vellours pour ung chapperon, — 20 fl.
Vne coiffe, — 20 fl.
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Une chaysne d'or pesant i8 ^ soll., — i33 fl.
La fasson.
Ung sancturon d'argent, vault — 12 fl.
J'ay preste m'" Thievent Richardet mon arquebuse de cibe, qu'il a promis me rendre a requeste.
Item ay preste a Seigr Christin Ramel mon arquebuse de chasse qu'il m'a promis rendre. J'en ay refluze 36 fl.
Item le i3' d'oust 87 j'ay preste mon arquebouse de chasse qui a le petit callibre avec une flasque a nob. Daniel Hugonyn.
Les presens que l'on tna faict pour lafeste de mes nopces.
Premier' mon honnore beaulpere, 2 perdrix.
Ma belle-mere Sephorienne. i veaulx.
Poulie dinde, i.
Chappons, 2.
Oissons, 2.
Egrege Ypolite Mestral, 2 chevrils.
S. Pierre Magnyn, i lièvre.
Et grives et merles, 6 g.
S' Iherosme Gignilliat, i lièvre.
Et ung canard.
S' Legier Symond, 2 genUIies.
S' Christin Ramel, i lièvre.
Mon frère Michiel une perdrix et une lièvre.
Nob. Daniel Hugonin, 1 chevril.
Nob. Bonna Torney, i fromaige.
S. Francoys Guex, i quart veaulx.
S. Phillibert Tissot, chevril i.
Nob. Nicollas Joff'rey, i chevril.
Claude Guex, chevril i.
Deux emynes de serex et de bœurre, 2.
Nob. Franc, de Tavel, ung chevril et ung quartier de veaulx.
Jaques Du Four ung veaulx vifz et ung chevril avecq deux emynes de bœurre et serex.
Nob. Pierre Blanc, lièvre i.
Nob. Louys Torney ung quartier de veaulx.
Le cosin Noël Mathey, ung formaige. ;
Le cosin Louys De La Fontaine, une lièvre.
Mes très honnores Seig" du Conseyl, ung moulton gras vifz.
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Mon beaulfrere Bat. Ludwig Michaul.x une boitte dragée vaillant 4 fî.
Le dimanche 26' de febvrier 87, je fis mes nopces et fusmes esposes en l'esglise de Sainct Martin au presche du soyr, par honnorab" et prudent Jehan Martin, ministre. Auquel festin a estez beuz ung bosset de vin blanc de 7 sestiers vaillant en ce temps, — 25 ^,
Item achepte un sac de troment vaillant 52 tl.
Item 4 perdris vaillant, 6 fi.
Item une pôle dinde vaillant. (3 fi.
Le 14° jour du moys de may 1587 j'ay estez esleuz Recteur de l'hospital de ceste ville, l'élection faicte le dict jour dans l'esglise de Saincte Clayre. Et y somes entre le 26" de juing 1587. Dieu nous face la grâce de bien nous acquitter.
Les meubles que j'ay porte des nostre mayson a l'hospital.
Premier', ung coffre de noyer ferre.
Item ung petit coffre de plasne ferré, ouz sont mes tiltres. et obliges ; et ung aultre semblable.
Item des escriptoyres de boidz.
Plus un fiascon d'estain.
Item une pistolle.
Item 2 espees.
Une espee a deux mains garnie d'argent.
Ung matras d'AUemagnie.
Une catelognie roge.
Ung urineaul/ d'estain.
Une arquebouse de guerre.
Des fournimentz d'arquebouse.
Item 7 gobeletz d'argent dores.
Item une table longue ferrée qui se tyre eys deux boudz.
Hem deux tappis de table.
Item ung bamp a daussye de noyer.
Item ung veyrre d'argent dore.
Item une bossette neufve marquée de ma marque, de 6 sestiers.
Item ung petit coff"re de plasne, que ma mère m'a donne.
Le 9' jour de mars l'an 1587, j'ay donne a fayre a vignolland a Claude Du Molin ma vignie dou Devin pour ung
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an, et a promis la bien fayre de toutes œvres a dicte de bon feyturyer et de fournir ung chert de culture, et rendre la vendenge en ma mayson en temps de vendenge.
Le 12' de apvril iSSy, achepte a la Tour, de Pernet Passa deux chertz de foing pour mes vasches, pris faict a — 20 11.
Et le gouste de 5 personnes, — 5 fl. 6 s.
La culture mise aux vignies pour l'an 1687 :
Prem" en Credeyles — 6 chertz.
En Rolliet dessus — 8 ch.
En Chapponeyre — 2 ch.
Au Devin — 2 ch.
En Hauiavilla à Claude Cleye vignolland — 2 ch.
Ce que j'ay receuz en argent dehu^ a ma belle-mere :
(410 Jlor., en partie de la vente de 2 cliars de vin rouge J
Sur quoy j'ay livre a la paticiere et au serviteur de nob. Michiel Proux pour charroy et despens... — 4 fl. 3 s. 6 d.
Luyayaussy deslivre mes deux vasches valliant — 100 fl.
Les meubles de la mayson du Sauveur, en vasselle.
En platz d'estain marques, 48.
Et ung grand plat.
Item en escuelles marquées, 18.
Item en quadretz d'estain marques, 29.
Item en potz de potz d'estain, 4.
Item ung grand pot d'estain tenant 4 pot.
Deux ayguieres d'estain, 2.
Chandelliers de lotton, 6.
Flascons d'estain, 3.
Ung livre d'estain tenant demy pot.
Ung pot d'estain tenant trois demy pot.
Deux demy pot.
Deux gardemange.
Semayses d'estain, 4.
Gobelletz d'argent, deux grandz et deux petitz, 4.
Une grande sellye en cuyvre tenant environ 4 sellyes.
Une chaudyere.
Deux pelés longues.
Deux pelés de cuyvre.
Une pelé frittyere.
Deux landiers.
Quattre astoz grandz.
Ung eschoudioux.
Une grillie neufve.
Deux lavaman d'estain.
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Une grande conche de lavaman d'estain.
Une baussine de lotion.
Six potz a cuyre tant petitz que grandz.
Une pela pendant tenant environ une seiye et demye.
Item une grande muscade garnye d'argent dore tenant environ demy pot de Lausanne.
Item six coffres de boidz dur ferres.
Plus deux pot a pisser d'estain.
Item troys chaufferettes de lotton.
Item ung crybloz de lotton.
Item une table de noyer ferrée quelle se tyre des deux boudz.
Ce que j'ay preste a ma mère :
)3o Jl., pour achats de blé, beurre, bois, une arche de sapin ferrée.}
Le 25' febvrier i588, j'ay faict despens a Montbovon en justice, de — • i ^ d'or pist.
Pour deux voyaiges, livre a Jehan Deledevant — 6 fl. 8 s.
Plus 2 testons valliantz — 40 s.
Plus le 14' mars 88 pour suyvre en dicte cause — 3o s.
Plus le 5° may pour suyvre en dicte cause — 6 fl.
Plus — 8 fl ■
Plus — I ■^ soll.
Les debtes que j'ay poyes dehuz par mon frère Abraham Montet.
Premier' a l'hoste de l'asle, pour prest a luy dehuz — 10 fl.
...., Au recepveur de Messieurs pour censés par luy deuhes pour 2 années — g fl. 6 s.
A Hensly Grivet bochier de Viveys, a teneur de l'encoche — 6fl.
A la Figuette, hostesse de Lausanne pour des despens — 16 fl.
A la paticiere pour argent a luy preste — i3o fl.
A Guill. Doges pour reste qu'il luy debvoit — 60 fl.
A honn. Legier Symond pour censés a luy deuhes
pour la mayson — i35 fl.
Au Sire Claude Forneret pour drap qu'il debvoyt — 60 fl.
A la cosine de St-Gall, de reste — 140 fl.
{Outre 124 Jl. 6 s. à divers.]
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J'ay faict final compte avecq Mathiaz ma chambryere de son sallayre el luy suys reste debvable, 3o Û. 6 s.
Surquov luv av livre, ouz a son frère, par son voullovr — 25 fl. " ' ■
Les f listes deuhes a l'hospital Tan iSSy et i588 :
[Vin vendu, à rendre la fuste. Ch. Visinand, 2 ; item, 2 de blanc. Ceux de Chatonaye, 3 de bl. Guill. Doges, i de blanc. Louis Delafontaine, i de bl. Claude .Malliard, i de
blanc Le capitaine demeurant chez Secretan, 3 fust....
Gasparda l'hôtesse, i fuste. UUy Schumacher de Fribourg et Gonyn Depertys, 12 fust. Etc. En tout 37.]
Les fustes que j'ay hempromptees estant a l'hospital pour le service d'icelluy, i588 :
[2 fust. de blanc] Et c'estoyt pour reger [/. e. jauger] les bosses au dict an.
Le 10' de janvier 1 588 j'ay receuzde mon oncle Claude Belfrareôoo tl. pour luy achepter du vin Et m'a promis que le proffit que y seroyt soyt a partyr entre nous deux — 600 fl.
Led. jour j'ay achepte de Petter Dott ung chert de vin blanc pour le prys de 2g ^ et vin pourboire i teston.
Item de Franc. Mayor de Clarens ung chert, 29 ^
[Et autres dépenses pour charroi, mesures, remplissage
etc.]
La vente diidict vin
L'oncle Belfrare en a venduz ung chert a Bovey de Rogemont pour — 38 ^
Plus venduz au cappitaine Hanns Bendicht ung chert est oblige à — 33 ■^
Plus en a retire ung chert en son propre vault — 34 ^
L'aultre chert l'ay venduz a la femme de S' Jehan Mathey hostesse de Mouldon pour 36 -^
Somme 141 ^
L'achept de la grayne semée en 1 588 en Tipllyet
Un quarter. Irom. blanc — 3 fl. 6 s.
Une couppe de primavaulx — 18 fil.
Un bichet d'oree Pillon — 8 fl.
Le 28° jour de novembre i588 qu'estoyt par jeudy a dix heures avant midy m'est ne ung fitz au signe de Léo, lequel
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a estez porte au baptesme par honneste André Grandjuz Et a estez baptise par maitre Jehan de Sainct Poil ; son nom Andrey Montet. Dieu luy face la grâce vivre a la crainte du Seigneur, et a moy le pouvoyr instruyre scellon ses saincts commandements. Ainsi soit II.
Le 4' de mars 1589 j'ay venduz a honnorable Christin Ramel, principal, et S' Pierre Sordet, fiance, six chertz de vin pour le prys de 2000 fi. poyables des la datte des présentes en 3 ans, poyant la censé a rayson de 5 pour cent a commencer a la Sainct Martin prochain. Presentz honn. Symeon de Crousaz et André Grandjuz. Receuz par egrege Estyenne Moron.
Et Uly Schumacher de Fribourg et Gonyn de Pertyt et André du Croux a Pasques pour reste de 6 chertz de vin — 1000 fl.
Mémoire que j'ay faict a puer en Credeille le 5 de mars 1589, qu'estoyt le jour devant son renovellement de la lune par Franc. Businat et Andrey Perdonnet.
Mémoire
Que en l'an iSSg, le 20' de juUyet, le chert de vin blanc s'est venduz en ceste ville — yS ^ pist. Et le chert du roge — 44 ^ Le sac du bled froment — 6 ^ Le sac du messel — 24 fl.
La teste du boeurre — 2 fl. 6 s.
Le dict an nous avons faict en vin blanc. Vin blanc — i chert Vin roge — 2 chertz
[En 1590, // vend 4 chars de vin pour 1 200 /!.]
Aultres livrées pour la cultivation des vignies en l'an i Sgo.
A Jehan Escoffey mon vignolland pour porter la terre en Pomey et fayre deux croux en Credeylles — 9 fl.
A troys massons pour avoyr faict en tasche la murallye de la vignie des Ruerettes novellement acquise — 29 fl.
Pour relever certaine aultre muraille tombée audict lieuz -qfl.
Pour une colice coverte.
Plus ay preste audict Jehan Escoffey pour laborer ladicte vignye, 5 fossoux a bec tous asseres de neuff. ung fossoux mot tout neui et une piche qu'il ma promis rendre.
i;n livre de raison veveysax iSy
[Pour seiner. Un quarteron de lentilles — 3 11. g s. Un sac d'orge — 26 fl. Trois quart, de fèves.]
Avons arreste que je lèverai du premyer les semens, puys partirons la reste par moytie.
[Pour battre cettegraine, 2 hommes pendanlô jours — 6fl.]
La culture acheptee pour les vignies en l'an i5go.
Premièrement livre a Bapt. Becherra pour une tesche de culture — 22 fl.
Plus a La Tour a Jehan Ormond pour une tesche de femyer pour mettre en la vignie de Sullye — 22 fl.
[Autre culture — '4 fl-\
Le jeudy 9* de juUyet iSgo m'est nés ung fllz. lequel a estez porte au baptesme par S' Christin Ramel de Chardonne. Et a estez baptise par honnorable Jehan Roland ministre de la parolle de Dieu a Vivey. Et son nom appelle Crestyen. Dieu me face la grâce le pouvoyr instruyre a la craincte de Dieu.
Est nés a l'hospital i5go.
Le 22' jour de mars iSgo a este prononce en l'hasle par nob. Louys Forney, Jehan Falconnet, Daniel Hugonyn, Gaspard Cornilliat et Jehan Bovey que egrege Jerosme Gignilliat sera tenu poyer a ma femme et mes beaulfreres De Villaz chescung en sa rate pour l'hoirye de St-Saphorin et celle d'Aultavillaz et le reste du mariaige de ma bellemere, pour tous estât, tout calcuUe et déduite, assavoir — 1800 fl.
Nota. — Je luy ay passe quittance entre les mayns de Cucuat, et ne suys poye d'ung cart.
Le 27' jour d'aoust i5go j'ay achepte ung grand traz pour mon truict que j'ay faict a racoustrer et m'a couste.
Pour la main des maistres qui l'ont racoustre — 8 fl.
Plus ay livre a Petter Dott a bon compte, sus le labœur de St-Martin — 8 fl. 6 s.
Plus ay livre a son père de la pention qu'il luy debvoyt par sa licence — 5 fl.
L'an 1591 et 17° de apvril, j'ay venduz a une hostesse de Genesve deux chertz de vin, ung blanc et ung roge, présents maîtres Rolet Suchet et Jaques Richardet, oblige receuz par Bridel — 4go fl.
A poyer a la St-Jehan prochain.
Et le lendemain j'ay venduz de la grayne et preste d'argent a Pierre Braset vignoland pour fayre les vignies, et c'est oblige par qui dessus a — 70 fl.
A la St-Michiel.
l58 UN LIVRE DE RAISON VEVEYSAN
Mémoire.
J'ay preste a dame Dydon une table de noyer que j'ay achepte de Clavery que couste — 44 fl.
Vendue a n. Gamaliel de Tavel.
Plus ung banc de noyer, a couste — 4 fl.
Plus ung buffet, quel a couste — 20 fl.
Plus ay preste a n. Gamaliel de Tavel une fuste de chert, blanche avinée, qu'il m'a promis rendre.
Item ay preste a mon beaul père pour n. Claude de Mellet ung bossaton de huict sestiers aviné a blanc, aussy promis rendre.
Item preste a Sieur Gaspar Cornillyat ung cercle de fert pour les bossetz, est a Corsaulx.
Et ung grand berceaulx d'effant 'id'enfani^^ de boidz de noyer, promys rendre, qu'est a brenle.
1591. — Le jour de la foyre de Toussainctz j'ay achepte troys porcs de la relicte de nob. Claude Decrousaz, quelz m'ont couste 1 1 fl. pièce — 33 fl
Et iceulx ay livre a Jaques Jan grangier de la Veyre.
Item luy ay livre une thore que S' Christyn Ramel ma deslivree qu'il me debvoyt. Et m'a promys la nourryr.
Elle valloyt — 40 fl.
Item ay achepte ung boeuftz gras tue pour nostre masel, quel ma couste — go fl.
Et deux porcz — 32 fl.
Une coste de sceel — 9 fl.
Le 9° de décembre iSgi Jaques Jan grangier de la Veyre ma admene septz lugees de foing que j'ay achepte de la femme relicte de Beguyn et que couste — 24 fl.
Et pour la journée de troys hommes qui lont admene — I fl. 6. s.
Et leurs despens — 5 fl.
Le 26' jour de Janvier 1592 j'ay faictarrest, présent S' Noe Mathey, Claude Secretan et Pierre Monod mestral de la Tour, avecq Pierre Ormond, scavoyr que je luy remectz le pre que jav heuz en l'hedict de feuz Pierre Henrri, pour une tesche de femyer apprecyee a 5o florins. Et 20 fl. poyables a la St-Martin prochaine i5g3.
Item ay donne a fayre a faitturier au mestral Thievent Miftat la vignie de Merdasson que fust de feuz S' Jehan Tissot a myed fruict comme est de coustume.
Et a promys rendre la moytie de la vendenge croissante en dicte pièce a vendenge a ses missions. J'ay donne a
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fayrc a Jehan des ClozJe pre domp Vuilliaume a la myed du foing qu'il me rendra icy a ses despens El me suys reserve les noix, quelles il me doibvra aussy admener icy a ses despens Et je nourryray les charrottons.
Item ay donne a fayre a vignolland au beaulfilz de Rod Falconet la vignie de Tallompied de Corsaulx Et luy ay fourny quattre chertz de femyer.
Deniers dehuz a Fran. Montet en l'an 1592.
[Suit une longue liste, à la fin de laquelle ;]
Hon. Jehan des Cloz me doibt une arquebouse de cibea luy presiee qu'il m'a promys rendre.
Seig' Augustin Michaux aussy l'arquebouse de cibe de mon frère promise rendre.
Le dimanche 10° jour de décembre l'année i5q2 m'est nés ung filz a dix neures appres mydy au signe de Cancer. Et a este porte au baptesme par Sire Daniel Cornillan son parryn Et dame Dydon sa marayne et son nom appelle Daniel Et baptise par honnorable et spectable Jehan Rolan ministre. Dieu me fasse la grâce de l'instruyre a la craincte de Dieu.
Est decede le lundy 28' jour de juing iSgô a cinq heures du mattin Et ensepvelly auprès de la petitte porte du cœur du coste du lac en une tombe.
[Siii}>ent de longues listes d'argent prêté à divers.]
Les meubles que j'ay en la mayson que j'ay vendue a Amey Du Croux, quelz m'appartiennent.
Ung grand truict.
I tyne.
Une aultre tyne.
Ung grand plot a chappler la chaj'r qu'est de noyer sur troys jambes.
Ung grand somey qu'est en la salle.
Deux pièces de marryn neufves.
Ung buffet ferre a deux portes et ung tyren.
Une arquebouse.
Ung espieuz a la fasson d'Allemagne.
Et les groubes de toux que sont devant le sertour, que je reserve pour fayre une terrasse.
Item une table de noyer en la chambre près le poille.
Item une chinaul de larze qu'est au sertour.
Note : les Retirer.
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Le lundy 5' jour de mars 1593.
Ung jour avant la lune playne, j'ay faict a puer la vignie de Comunaulx, RoUyet et la Perralle.
Et ay adnote cecy pour changer ung aultre an de lune.
J'ay receuz de hon. Bastian Masson de Veytour, de troys quintal de formaige resis de la montagnye qu'il m'a promis pour 3 vaches.
Premier — 48 liv.
Plus ay envoyé querre par homme exprès — 80 liv. ^±.
Le 26" jour de septembre 1693 la dame Marguerite Des Loren est entrée en la boucticque près la porte pour un an. Pour le prys de 25 fl. Promis poyer a requeste.
La bucticquc de sire Henrry l'orphevre a este admodiee encour pour ung an pour le prys de 40 fl. poyables au moys de mars prochain.
La bucticque soubz la chambre a estez reconfirmée a sire Anth. Durant pour 18 fl.
La grand bucticque soubz ma chambre est admodiee a sire Abraham Cornillian pour ung an pour 35 fl.
Le bamp de l'aultre coste est admodie a Sire Pierre Boix pour ung an Pour la fyrme de 18 fl.
Le 19' de décembre i5g3 j'ay venduz a Sire Claude Journée une vache quest a Roche pour 2 quintal de formaige resys renduz icy et ung chert de bon et recepvable foing et ung chert de flat aussy renduz icy a requeste. Presentz hon. Francoys Monard et sa femme.
[Vignes. En Sully, Es Condemines, au Clos d'Aubonne, en Credeyles, En Rolliet dessous et dessus, en la Mallegue, en Hautavilla, au Devin, a Corseaux, en Communaux, en la Perralle, es Curtilz, à St-Martin.
Il y met en tout 69 chars de fumier.
Prête à son vignolland P. Braset 3o fl. pour payer du ble « qu'il debvoyt a ung du Pays de Vuaud ».]
Le 4° novembre 1594 j'ay livre a ma chambryere pour son sallayre — 4 fl.
Et au fournier pour nous avoir cuict le pain — 5 fl.
Jusques au dernier jour de novembre 94.
En l'an i5g4.
J'ai heuz en vin blanc a vendre, — 3 chertz Et en rose — 3 chertz
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Et le boyre de la mayson tant blanc que roge assendant a — 6 chertz.
Et ung chert prins en povant d'Anthoine Guex pour —
Et pour le vin a la femme — i teston
Par ainsin je trouve navoyr venduz de la présente prise que la somme de — i3go fl.
Le 8' de febvrier iSgS j'ay donne en tache a Pierre Bosset et Mourys Blanc a nettoyer la colice soubz les meyses tendant au lac pour avoir le raclon et leur ay paye en argent — 6 fi.
Pain — I pain
Vin — 4 potz
Le sammedy i5' de febvrier i5g5 au signe de Gemyny entre onze et douzes heures avant midy m'est ne ung filz Lequel a estez porte au baptesme par mon honnore beaulpere Falconet chastellain, et son nom appelle Jehan. Et a estez baptise par hon. et docte Jehan de St-Pol le 2<3' jour de febvrier iSgS. Dieu me face la grâce le pouvoyr nourryr a la crainte de Dieu.
Le bled et grayne que j'ay despenduz en ma mayson dempuis la St-Michel i5g5.
[On troupe : Froment — lo sacs et i coupe
Messel — 1 1 sacs et 2 coupes et 7 quarter. Orge — I sac et 6 quart.]
Le 20" jour de décembre i5g5 j'ay venduz a deux de Tonnaz [Thoiine] huict chertz de vin blanc pour le pris de
37 ^ le chert surquoy ay receuz 1000 fl. Par ainsin ils me restent debvant 480 fl. Ils sont obliges a Pasques.
Les admodiations de mes bouticques du Saulveur En l'année 1596.
Premièrement,
Au nepveur du sire Pierre Pattruz de Genesve [i. e. S" Jaques Preudhomme] la bouticquesaubz le poille pourtroys ans a 55 fl. par an, et le vin a ma femme.
A Thomas le mercier l'aultre petite auprès pour ung an a commencer a Noël passe • — 20 fl.
Au Sire Henry de la Hupproye l'aultre bouticque soubz la chambre — 25 fl.
A la dame Marguerite l'aultre près la porte, a — 20 fl.
A XicoUas, que fut serviteur du Sire Jaques Preudhomme la grande bouticque soubz ma chambre pour troys ans a 45 fl. par an, commenceant i" mai i5g6.
A Francoys le mercier chappelier la boulicque neufve avecq le cabinet pour le terme de troys ans, a 40 ti. par an.
Au librayre de la Ville de Lausanne la reste du banc a I ^ sol.
Somme — 216 11. 6 sols.
Le 7° jour de mars i5g6. mon beaulfrere De Villaz a faict ses nopces. Le contract du mariaige receuz par D. Elye Mercier,
Je luy ay poye sa rate part du vin par luy venduz aux deux marchantz de Thonnaz en bons ducatons.
Le 6° de may 1596 j'ay preste a discret Claude Pictet mon clerc sept ducatons qu'il a promis moy rendre.
Jehan Bourgeoys nepveur de Mons' le chastellain Bourgeoys est venuz icy habiter. Et Mons' le chastellain mon compère a promis moy poyer pour le terme qu'il resteraz. Au regard de mon cousyn Cornilliat et le cousin Abraham de la Fontayne, le 3' may iSgô.
Fidellement.
Arreste a la somme de — 35 ^, a requeste.
Le xv' jour de may lôgô j'ay admodie mes quattre vasches l'une blanche les aultres trois roges, au cousin Gaspard Cornilliat pour 2 quintal de formaige de la haulne montaignie et 40 florins d'argent. Il les a faict mener en Thesacnaulx et promis de les fayre bien entretenir et icelles rendre a la St-Gall prochaine.
J'ay receuz tant en formaiges que serex en poyement de ce que dessus — 3 quintal et 33 livres.
Le vendredy 14° jour de janvier iSgy a4 heures de mattin m'est ne ung filz. La grâce a Dieu. Et a este porte au baptesme à Saincte Clere le jeudy ce 27' du dit moys par egrege Augustin Michauld commissaire de la ville de Gex, a présent bourgeois de Viveys. Et baptize par noble prudent et docte Jehan de Sainct Poil, ministre au dit Viveys. Je prye a Dieu nous faire la grâce de l'instruyre et fayre instruyre a la craincte de Dieu. [En inarge.] Decede de peste.'
Ce 4' d'apvril 1597 ma femme a preste a ma sœur Andrée une cultre de plusme pour le petit cagnard a elle aussy preste, qu'elle a promis rendre.
Plus quattres grand potz d'estain, aussy promis rendre.
N. Doibt rendre le compère Michaulx.
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Le 26' apvril 1697 j'ay admodie la petite bouticque a rrmitre Pierre DesCoIayes cousturyer pour ung an. Pour la fyrme de 25 tï. a poyer la moytie a requeste, le reste au bout de l'an. — 25 tl.
Item il me doibt pour expédition de lettres — 8 fl. 6 s.
Il la tenue jusques a la foyre de la Toussaint et dempuis la habandonnee, sont 7 moys — ■ 12 Û.
Le ■j' de may 1597 j'ay donne a deplancher en tasche a Pierre Braset et Jehan Guedon mes vignollandz, la plante de St-Martin pour 18 fl. et le boyre — 18 ti.
J'ai envoyé a Mustreuz a S" Pierre Michauld André mon
fils pour l'instruyre à l'estude, pour le prys de pour
une année, poyables par quartemps.
[Divers paiements qui font en tout 2O0 J!.]
Le pennultiesme jour du moys de septembre 1 597, jour de la Sainct Michiel a estez faicte pasche et convention entre hon. Authoenne des Rembles et moy. Assavoir que le dit des Rembles a promis cuyre en son four de la Clergie tout le pain et fornaige de noire mayson pour le terme et espace de la présente année. Et du tout nous rendre bon compte pendant le dit terme. Et c'est moyennant deux ducatons. Desquelz luy ay livre ung contempt, l'aultre promect poyer a bout du terme.
Sur quoy j'ay faict cuyre le bled achepte au mode que s'ensuyt.
(Il a fait cuire S sacs de froment , un de messel et -j sacs et I coupe tant froment que messel.)
En l'an 1598 j'ay faict acquis du Junckher d'Estavaye de 6 fossoriers de vignie au dessus de Sainct Martin pour le prys de 1200 fl. poyables, assavoir, 2 chertz de vin, 5go fl. d'argent, 2 ^ solleurois a madame sa mère, 100 fl. de vin beuz, et les aultres presentz. Receuz l'acte par discret Clément Butty.
Ay venduz à l'hoste de l'Asie une bossette de vin blanc, i65 Û.[Plus, à divers, 2 chars de blanc et 3 de rouge; en tout 124b fl.'] Le reste a estez beuz a la mayson.
Dempuis le 18° de décembre 1597 il a faict et tombe de sy grandes neges par tout le pays que l'on ne pouvoyt marcher par aulcung lieuz, mesme que aulcungs ayantz du bestail n'ont peuz havoyr de la pasture pour le nourrvr
estantz leurs granges couvertes. Ont estez contrainctz le tuer pour le manger. Et plusieurs aultres disestes de boidz 'Ct aultres victuailles.
Le chert du vin a couste — 3oo fl.
Le chert du rouge — 200 i\.
Le sac du froment — 27 fl.
Le sac du messel — 21 fl.
Le chappon — 3 fl. 6 s.
La perdris — 2 fl.
Le boidz fort cher
Le bœurre, la teste a valluz — 3 fl. 4 s.
Le quarteron d'avoyne — i5 s.
Le quarteron des pesettes — 25 s.
Le 3° jour d'aoust iSgS j'ay faict arrest avecq mons' le ministre de Sainct-Saphorin pour la table de mes deux filz a 5o ^ petitz pour chacun an les deux. Poyables par quart temps. Et 2 •^ de vin a sa femme.
Et leur ay porte une couverte et deux linceulx neufz.
Le tout a estez renduz, et luy poye.
Le 28° jour de juin iSgq j'ay faict novel arrest avecq le dit S' ministre pour la table de mes deux filz Andrey et Crestien pour l'espace d'ung an, au prys de 32o fl. poyables par quartemps. Et ung ■^ de vin a sa femme.
Le 26' jour de novembre l'an iSgS nostre mariage a estez célèbre entre la Pernette Gillieron et moy.
Et avons heuz plus de septante personnes a table.
Le festin a dure tant que nous avons beuz en icelluy troys cherts de vin blanc.
■ Et de la reste, faict grand chère (Dieu mercy).
Mays le tout des vivres estoyt fort cher. Et ne pouvoyt l'on trouver pour argent ce que faisoyt besoing, quelque diligence que l'on sceut fayre.
En la dite année, nous avons faict ou recueilly de vin tant blanc que roge, nous deux, au mode que s'ensuyt, ■etc etc.
Somme, — 56 chertz.
Dieu en soyt gloriftye et nous fasse la grâce d'en user scellon Dieu et ses sainctz commandementz.
.^. Amen.
' ' Le bled despenduz en nostre mayson des nos nopces.
Premier :
Jehan Reymond m'a livre troys sacz de froment — 78 fl.
Plus mon frère [/. e. beau-frère^ Jehan de Villaz livre ung sac de froment - 27 fl.
Plus avons receuz de la gra3'ne de Villarriard orge — 4 sacz.
Plus ledit Reymond a livre le mardy 5° jour de Xbre iSgS froment — i sac.
Plus admene le mesme jour de Villarriard :
Avoyne — 3 sac i couppe
Pois rog. — 5 quart
Plus froment — 3 sacz
Plus messel — 3 sac
Plus messel de Villarriard a estez admene — 4 sacz
Plus orge — I sac
Surquoy jay poye pour les veytures dempuys St-Martin de Vaulx jusques icy a forme de l'arrest a hon. Clément Viard — 20 fl.
Le ig' jour de febvrier 1599 a estez faict arrest entre S' Jehan de la Fontayne et moy, luy tutheur de mes belles flllyes. Par amiable prononciation faicte par Noble Jerosme Gignilliat chastellain, Mons' le Lieuthenant Tissot, le cosin Abraham de la Fontayne, et S' Sébastian Mercyer, par lesquelz est prononce. Pour le regard de la nourriture de mes deux belles flllyes, moy sera poye pour le terme de troys ans a commencer des le jour de nos nopces 5o ^ par an pour les deux. Durant que je les garderay. Et le tutheur poyera leurs vestementz et aultres ardes.
Et pour le regard du byen de Sarvyon L'on y aviseraz de fournir des sementz par moytie et retirer les graynes par moytie a teneur des droictz.
Pour le regard delà vignie des Ruerettes qui cont^^en une pose, qu'elle [Ternette .■^J solloyt cultiver, sera advise par les parentz sy elle suyvra a la cultivation ouz luy rendre ses deniers qu'elle a dessus.
Et tout le bestail quel y est de présent, est nostre.
Ainsin que le grangier a desclare.
La grayne receue dud. Sarvion est escripte cy appres par ordre.
Le fumier que je fornyray ceste année iSgg.
Fin ma plante de St-Martin — 4 chertz
Raclon — 5 chertz
Au Devin — i chert
En Haultavillaz — 5 chertz
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En Credeyles — 2 chertz
Et le vignolland — 2 chertz
En ma plante de Pomey — 8 chertz
En Rolliet — 3 chertz
Et le vignolland — 3 chertz
En la Raisse — 2 chertz
Eys Condemines — 2 chertz
Au Clod d'Aulbonne — 5 chertz
En Sullyez — 8 chertz
En la Mallegue — 4 chertz
Et le vignolland aultant — 4 chertz
En la Perrallye — 2 chertz
A Corsaulx — 3 chertz
Pour les curtilz et chenevier dernier la mayson — 2 chertz
Et pour les vignies de ma femme fault fournir :
En Crestelly — 4 chertz En Bouticard — 4 chertz En Pomey — 2 chertz En Peyl — 3 chertz
Pirotton — 6 chertz
Clauds de Liz — 3 chertz
22 chertz Somme — 64 chertz
76 chertz
J'ay faictfayre un mur en Crestelly, quel ma couste — 14 fl.
Plus ung aultre au dessoubz de la vigne, a couste — 16 fl.
Le vin venduz la présente année iSgg.
[En sonnne : 22 V2 chars et 3 f listes de blanc, et 5 chars et 4 /listes de rouge. lia échangé 2 chars de blanc contre 4 sacs et 1 3 quarterons de blé. Il a pendu un V2 char de blanc muscat y ^ de Soleure ; en général le char de blanc 23 ^ 85 Jl. 100 Jl., 23 ^^, et celui de rouge i 0 ^]
Le 20° jour de mars iSgg.
Mon beaulfrere Jehan De la Fontayne tutheur de ma bellefillye et moy, avons livre a Michiel, hlz de Pierre Gillieron munyer de Sarvion les graynes suyvantes, quelles a promis rendre du premier que sera battuz appres la récolte, icy a ses despendz.
[A}ioine t8 coupes; orge pur 3 sacs; pois i sac; pesettes I coupe et I quarteron.]
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Le 8° de may iSgg j'a^' preste audict S' Alichiel Gillieron pour aller achepter 2 bœuffz a la foyre d'Oulon — 3 fl.
Plus ay livre pour l'achepl des dicts bœuffz quelz ont couste 38 ^ petitz — assavoir a ma part 19 ^ Le reste doibt poyer mon beaulfrere Jehan De la Fontayne tutheur, et les avons donne a comande au dict Michel par moytie. Receue par discret Claude Pittet le mardy i3' de may 99 — ig ^.
Plus livre pour la tuylle acheptee oultre la précédente pour achever couvrvr la grange de Sarvion a ma part — yfl.
Le 25' de octobre 99 nous avons taict pasche avecq le chappuis de Sarvyon, mon beaulfrere Jehan de la Fontaine et moy, pour debvoyr recouvrir la grange neufve, luy ayant fourny la tuylle et tout le marryn au mode que s'ensuyt :
Premier" il est tenuz de bien et decentement latter la ramure et la couvrir de tuylle a luy fournye.
Item de faire une terpine de boidz du coste de la bize.
Item fayre deux grandes portes doubles des deux costes de la grange.
Item poser une grande pièce qu'il y fault encour.
Et poser les solley et la séparation de la grange et de l'estable.
Poser les crestels dessus la ramure de la grange et emboucher a ses despentz, luy fournissant la chaux.
Aussy fayre les portes de l'estable y nessessaires.
Pour lequel tasche luy avons promis poyer 60 Û. Et ung sac de bled de Promasens, avecq une couppe de battallye Poyables, de l'argent, la moytie contempt, la reste au bout du dit tasche. Et la gravne aussy contempt.
Le pénultième jour de may 1599.
J'ay preste a George Gillieron mon vignollan — 10 fl.
Et en froment une couppe, pris a — i3 fl.
[On voit un beau-frère Claude Barbier.]
Le 9° de aougst iSgg ay preste a S' Bastian Mercyer pour aller a la foyre de Besensson, assav. 6 ducattons et troys doublons, promis rendre a requeste, valliantz — 99 fl.
Et une pistolle avecq la flasque roge.
Le dimanche 26° jour d'aoust iSgg, a cinq heures du soyr, a plaine lune, au signe de Pices [Poissons] m'est nés ung filz, quel a estez porte au baptesme par honnorable et
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provide Abraham De la Fontaine, et son nom appelé Abraham, baptize par doct et spectable Pierre Trippod ministre a Viveys. Dieu me face la grâce de le pouvoyrfayre instruire a la craincte de Dieu.
Villariard. — La grayne admenee par Clément Viaz de S' Martin de Vaulx au nom de Claude Turlingue de Villariard en l'an iSgg.
[// y a 3 sacs froment ; 8 nicssel, 3 sacs et 20 quarterons avoine, orge 2 sacs , poix roux i sac , plions d'onvra:^, 12 plions.]
J.e luy ay poye pour les voytures des St-^[artin de Vaulx, en la desdhuction de ce que dessus eta bon compte — 10 fl.
Plus — 6 fl.
Plus — 4 fl.
Plus a luy preste — 7 fl.
Le i5' jour de janvier 1600 j'ay reconfirme au susdit Claude Turlingue son admodiation pour troys ans, aux mesmes conditions que devant. Et me reste debvant du passe — 2 sacs de messel.
Froment — i bichet.
L'admodiation receue par dise. Claude Pittet. Presentz Clément Viaz et Pierre Chollet de Chastel St-Denys.
Réception de la grayne de Sarvion l'an 1 5gg.
En avoenne rendue que luy avions preste pour semer — 18 coppes
Pois preste — i sac
Orge preste — 3 sac
Froment preste — 3 quarter.
Pesettes — i bichet
Orgeaz — 25 quarter.
Froment — 14 quarter.
Plus froment — 12 quarter.
Plus aultre orge — 2 couppes
Plus poidz roz — 7 quart, r Febves — 2 quart.
Plus avoenne du tyer — 18 coppes
Plions d'ouvraz — 12 plions
Le chappuis qui a le tasche a heuz, orgeaz — i coppe
Froment — i quart.
A bon compte de son tasche.
J'av poye pour la tuille acheptee pour Sarvion a ma part
-— 26fl.
UN LIVRE DE PAISON VEVEYSAN I7I
Et pour le clavin et clod, enselloz — 19 fl.
Pour ung aultre millier tuille, poye — 20 H.
Plus ay poye au dict Chappuis en desduction de son tasche — 3o Û.
Desquelz en a livre Nicollas Martin pour l'admodiation de la mayson — 23 fl.
J'ay livre a Michiel Gillieron grangier pour poyer ses ovryers les moissons — 7 fl. 6 sols.
Et poye pour du formaige achepte pour luy pour les moissons — 5 fl.
Plus ay livre a Aymé Davel pour ung socc de charrue et de l'acyer — 7 fl. 6 s.
Plus pour assyer, 2 liv. Y* — ' A- 6 s.
Plus pour achept d'acyer vers Gonin de Pertit — 19 s.
S'ensuit ce que j'ay livre a mon beau filz Tripod pour la table de mes enrf'ans.
Premièrement le 9' de apvril 1600 — 4 ducattons.
Plus ung chert vin roge — • 10 ^.
Plus en deniers — 6 ducattons.
Plus a luy livre a Lausanne — 6 ducattons.
Plus achept de deux testes de boeurre a luy envoyées — 5fl.4s.
Plus par Jehan Rey — 60 fl.
Avons faict en lad année [1600] en vin blanc a vendre — 16 chertz.
En vin rouge a vendre — 16 chertz.
Et pour nostre boire tant blanc que rouge — 8 chertz.
Les graines de Villariaz rsceues en l'an 1600.
[// >■ a 5 coupes froment, i coupe pesettes, 1 1 coupes messel, / sac pois roux, i sac orge, y sacs avoine qui sont remplacés par 2 sacs froment; et 12 plions d' ouvrai ; outre 5 sacs 5 quart, sans désignation, probablement du messel'].
Sarvion. — La graine receue du bien de Sarvion en l'an I600.
Premièrement Avoyne a nostre part non poyee en l'an iSgg — 7 coppes i bichet.
Plus ung aultre voyaige, avoyne — 18 quart. Plus froment — 4 sac Messel — ■ 4 sac
Plus froment de reste — i coppe.
Avoyne — 5 coppes i quart.
Orgeaz — 3 coppes (reste i bichet).
Orge — 5 quart, et demi Poilz roch — 5 quart.
Febves — i bichet
Somme 216 sacz 3 quart.
Le i" jour de l'an 1601 j'ay faict arrest avecq Francoys de Bougiez fournyer, pour le fournaige du pain de la présente année, a 2 ducattons. Desquelz luy ay poye l'ung contempt, et prometz luy poyer l'aultre au bout du terme. — 2 ducat.
Ce que jay livre pour la réparation de la mayson de ma femme au Bourg dessoubz :
Premier' pour deux chertz d'encelloz l'ung de chesne l'aultre de chastagnier — 22 ff.
Pour le vin — 6 s.
Pour le tasche donne a m" Aymé Lance et ses consors par arrest — 40 fl.
Et les vins beuz — 3 H.
Plus pour ung tasche donne, a reffayre la traleyson de la chambre sus la cuysine aux chaspuis — 8 fl.
Et aux massons pour racoustrer la cheminée —
Pour achept d'ung chert de lan — 8 fl.
Pour achept de 4 pièces de boidz pour la traleyson de la chambre sus la cuisine, que aux chappuis — 18 fl.
Tasche donne aux massons pour lever la cheminée —
S'ensuyt ce que jay livre a Mons' Hortin diacre de Lausanne pour la table de mes entfans, pris faict à 3io fl. pour les deux pour la présente année.
Premier', a luy envoyé, vin roge ung chert, pris faict a 70 fl.
Plus ung quintal 4 livres de formaige, 26 fl.
Plus 4 testes de bœurre, i3 fl. 4 s.
Plus pour une moge grasse a luy acheptee du cosin Cornilliat, 25 fl.
Et en deniers contempt a luy envoyé a Lausanne, 100 fl. Somme, 234 fl. 4.
. Plus 5o fl.
284 fl. 4.
Le 6" jour de octobre 1601, j'ay faict compte avecq Madame Hortin pour la table de mes enflfans. Et luy reste debvant, 40 fl. (poyes).
J'ay preste le 6' du moys d'apvril 1601 a Pierre Mugney promis rendre a requeste — 25 fl.
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Plus ay preste a maisire Jehan Nombride livre a sa femme lemardy 23' de juing iboi promis rendre a la Sl-Michiel — 10 fl.
Et 4 sestiers de vin rouge — 20 fi.
Le dimanche 16° jour d'aoust l'an iboi l'on nous a faict accord de nostre cause entre les Hugonin et moy/ par moyen duquel il soy sont obliges a me poyer comme s'ensuyt. Assav. le nepveu Pierre a la St-Martin prochaine — 3oo fl.
Et le cousin Gamaliel tutheur des petitz a — 600 fl. Poyables des la St-Martin prochaine en ung an avecq l'interest d'iceulx sans figure de procès/ Oblige receuz par Egrege Elle Mercyer Presentz honorables Phillibert Tissot/ Claude Secretan/ Augustyn Michauld/ Jean Cucuat.
Nota. — Reste a poyer 700 fl.
Je suys poye hormis la censé qu'est en depos/
Villariard. — Le 3° de décembre 1601 j'ai receuz par les mains de Clément Viard/ Froment — 3 sac Messel — 3 sac Aultre messel — 6 sac Plus ung bichet — i bichet Plus avoenne — 26 quart.
Orge — 2 sac Pesettes — i sac
Froment en poyement de 3o fl. que luy ay preste — 2 sac
Par ainsin il me reste debvant de prest — i ducat.
Et pour 7 couppes d'avoyne qu'il m'estoit reste debvant l'avons appréciée a — 18 fl.
Présent Claude Viard et a promis me poyer en grayne l'année présente 1602/
Ay livre pour la veyture a bon compte — i ducat.
Et pour achept de seel — 1 fl . 9 s. 6 d.
Plus — 3 fl.
Plus — 4 fl.
Plus luy ay livre un chert de vin blanc pour — i5o fl.
En l'année 1601 :
Nous avons faict en vin blanc a vendre en chertz — 12 chertz.
En vin rouge en chertz — 10 chertz.
En bossettes et bossatons pour nostre boyre — 6 chertz.
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Et en avons de vieulx rouge a vendre en chertz — 8 chertz.
Somme du tout — 36 chertz.
Le vin que j'ay venduz en ladicte année i6oi. Premièrement :
A Seig' Michiel Passez d'Atthallens en change d'ung bœuff gras, vin blanc — i chert.
Item ay preste a l'hoste de l'Asie une belle fuste blanche
— I fuste.
Plus ay envoyé a Madame Hortin en desdhuction de la table de mes enffans ung chert de vin roge vieulx — 70 H.
Plus ay venduz a Mons' le Comm" Michauld ung chert de vin roge a — 65 fl.
Plus ung aullre chert roge — 70 Û.
Plus venduz a hon. Clément Viaz de St-Martin ung chert de vin blanc pour i5o fl. Et povera a la Saint-Martin/ — i5o fl.
Et la censé — 19 fl.
Et la fuste blanche — i fuste.
Que j'ay heuz en poyement de Mons' le Chastellain Bourgeois pour — 26 ^
Plus ay venduz au Sire Jehan Glerod barbier, demys chert de vin cleret pour — 5 ducat.
Plus a l'hostesse de la Coronne, blanc — 1 chert.
Plus venduz a honneste Guilliaume Guex de Romond huict chertz vin blanc pour le pris de 27 ^ le chert, monte
— 1080 fi.
Surquoy j'ay receuz a bon compte — 32o fl. Et le reste doibt poyer, la moitié a la St-Jehan prochain, l'aultre moytie a Barthollomey en rendant les fustes icy. Reste — 760 fl.
Plus venduz a Louys Fryan deux chertz de vin blanc pour 29 ^ le chert — 290 fl.
Plus venduz a Jehan Nombridoz cinq sestiers de vin rouge pour — ^ 35 fl.
Mon beaulfilz Trippod a ung bossatton de 3 sestiers/ a rendre a vendenges.
A l'hoste de la mayson de ville de Cullj'ez ung chert de rouge — 75 fl.
Plus vendu a deux de Berthod deux chert de blanc pour
— 3io fl.
Plus venduz au Lieuthenant de Carrojoz ung chert de vin rouge pour — 75 fl Doibt la fuste/
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Plus venduz a maislre Pierre des Colayes ung chert de vin rouge pour — 80 fl.
Doibt la fuste.
Plus a deux de Morges deux chertz de rouge — 160 fl.
Vin — 4 tî.
D. les fustes neuves.
Oblige receuz par dise. C. Dorey le i3' juing 1602.
Plus vendu a Pierre des Colayes ung chert blanc — i65 fl.
Plus rouge venduz a Mons' Alphonce, deux chertz pour — 22 ^ sol.
Doibt les fustes.
Ma prise la présente année a vallu — 643 escus/
Le premier jour de febvryer j'ai acouvente et pris a service la fillie de Pierre Vuadens pour — 10 tî.
Le iT d'apvril 1602 j'ay preste a Monsieur le Commissaire Canel pour aller a Berne i double ducat de Castillie et 6 ducattons valliantz — 62 Û.
Graynes de l'an 1602.
Villariard. — Receuz le 19° de novembre i(3o2 du filz de Clément Viaz en froment — 3 sac Messel — • 2 sac — 10 sac
Je luy ay preste pour la présente année six couppes d'avoyne, quelles il a promis rendre l'année prochaine/ ouz au prys quelle soy vendra ceste année — 6 couppes.
J'ay receuz orge — 2 sac
Pois I sac
Et froment qu'il me debvoyt — i sac
Avoyne — 8 coppes.
Le 10* jour de novembre i6o3 [sic] par compte, ay apprecye l'avoyne a — 20 Û.
Quelz il poyeraz cy appres.
Et a poye en ouvraz pour la présente année — 12 plyons.
Sarvion. — ■ Graynes de l'an 1602.
[// y a 4.g quart, d'avoine, 6 sacs de froment, 2 de messel, 6 quart, de pois roux, et 6 quart, de 77iessel redù.]
L'an 1602.
Vin blanc en chertz a vendre — ■ 20 chertz.
Vin rouge en chertz — 16 chertz.
Et pour le boyre de la mayson en tennettes — 6 chertz.
Ma prise de la présente année vault — 65oo fl.
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[Ici est épingle le billet suivant] :
Les prises de l'an 1600 — 35oo Û.
De l'an 1601 — 32i5 fl.
De l'an 1602 — 65oo fl.
Somme grosse pour ces troys prises oultre nosire bovre
— i32i5 fl.
[En 1602 il a vendu le char de vin rouge de 100 à I lojl., celui de blanc 200 fl.]
Hortin. L'an 1603.
Commence 27 novb" i(3o2.
J'ay livre a madame Hortin de Lausanne pour la penlion de mes enflans en lad. année.
Ung chert de vin rouge qui vallovl 24 ^ l'av laisse pour
— no fl.
Plus luy ay envoyé i5 ducattons — io5 fl.
Plus ay livre par son voulloyr a .Mons' Hortin son filz 4 ducat. — 28 fl.
Et me doibt — 3 fustes.
Plus a elle livre 12 ducattons — 12 ducat.
Et pour son vin — 10 fl.
Plus ay livre a Mons' Hortin — 16 fl.
Plus luy ay livre pour poyer le pillisson a sa mère vers Abraham Noverey — 141!.
Plus ay livre au pédagogue — 25 fl.
Somme toutte — 357 fl.
25 fl.
382 fl.
io5 fl.
487 fl.
Il me doibt troys fustes avinées a rouge./
Le 3' jour de décembre 1602 a estez faict compte par Monsieur le Ballifz et ses accesseurs de la difficulté entre noble Michiel Proux et moy de nos difficultés. Et luy suys reste debvable 124 fl. 4 s. Par ainsin quittance a estez réciproquement passée/ Ordonnance ballifvalle receue par Egrege Elye Mercyer — 124 fl. 4 sol.
Monsieur le Lieuthenant Secretan a en despos la somme que j'ay faict a deff'endre — 124 fl.
Il m'en parvient 35 fl. a la foire prochaine s'est soubmis me poyer entre les mains de Monsieur le Lieuthenant/
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Aussy de me rendre mes tiltres.
J'ay faicl plaintifz de la soubmisse/ Le lault retirer.
En l'an i6o3.
Avons faict en vin blanc — • 28 chertz.
En vin rouge — 16 chertz.
Et pour nostre boyre — 8 chertz
par bossettes — 52 chertz.
[1/ a vendu le char du blanc go, q5, 100 Jl.; celui du rouge, jo fl.'X
Pour i6o3.
Villariard. — Ay receuz en avoyne — 8 coppes 7 quart. Orge — I sac Plus avoenne — g quart.
Orge — I sac Froment — 2 sac Messel — 3 coppes.
Plus messel 4 sacz
Plus receuz dud. grangier messel — 5 couppes. Plus messel — i sac Somme — reste en avoenne — 4 coppes.
Froment — i bichet.
Pour l'an i6o3.
Sarvion. — Receuz froment — r coppe.
Messel — i coppe.
Orge — 14 quart.
Avoenne — i5 quart.
Poilz roch — 5 quart.
Le second jour de mars 1604 j'ay faict arrest avecq George Rosset fournyer pour le fornaige de l'année présente a 16 fL quelz je luy ay poye contempt. Et a promis fidellement servir.
...Plus preste a Claude Du Pra de Tercyer, oblige receuz par C. Pictet le 14 apvril 1604 — 60 fl.
La censé ung fays de foing renduz icy a Martin./
J'ay jurejie prester plus a personne pour cause que reste en mon
Villariard ou\ Vuisternens. — Ouvra — 12 plvons. Froment — 3 sac Messel — 2 sac
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Avoenne — 5 coppes.
Orges — 3 sac
Poidz — I sac orge.
Plus messel — 7 sac i bichet.
Plus avoyne admene — 9 couppes i bichet.
Reste froment — i bichet froment.
Argent reste qu'est par oblige receuz dise. Claude Pictet — 45 fl.
Sarpion. — Froment — 17 quart.
Messel — 4 sac i bichet.
Avoyne — 10 coppes.
Poidz — 5 quart.
Pesettes — 5 quart.
Compte faict le 20° de décembre 1604, avecq Michiel Gillieron mugnier de Sarvion, de ce que je luy ay preste cy devant.
Et monte tant de prest de graynes et argent — 46 11. i s.
Le 20° de janvier 1605 J'ay livre a Bernard Pignat sus une navee de femyer de vache pris faict a 40 fl. ay livre a bon compte — i5 fi.
Plus — I ducat.
Le vin que nous [auons] heuz par le voulloyr de Dieu en l'an 1604/
Assavoyr en vin blanc vendable en chertz — 3o chertz.
Et six chertz pour notre boyre en bossettes.
Plus en vin rouge en chertz — 20 chertz.
Et pour le boyre de la mayson en chertz et bossettes — 10 chertz.
[Le char de blanc s'est pendu 55 fl., 60 fl., ijfl. 6 s., celui de rouge 2g ou 3o Jl.]
Plus vendu a Francoys de Gex tenant la boutique des 3 Roys, troys chertz pris — i65 fl.
Compte de Francoys CoUinet mon serviteur. A receuz sus son premier sallaire — 5 ducat. A receuz de la femme de Jaques Michiel — 24 fl. Plus a receuz pour ung cuir venduz a Boennod — 3 ducat.
Plus de Thoenne Chevalley — i ducat.
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Plus vin aultrefoys — 5 ri.
Somme — 92 11.
Plus allant aux moissons livre — 4 ducat.
Plus luy aj' preste — 4 test.
[Graine de Servion. Les chiffres sont restés en blanc.]
Nob. Michiel Proux me doibt de l'argent qu'il a retire de Monsieur le Lieuthenant Secretan et s'est soubmis entre ses mains moy pover a la foyre prochaine assavoir — 35 fl.
Le vin receuz en ladicie année.
Assavoir en chertz de vin blanc a vendre — 25 En bossettes pour nostre boire de la maison — 12 Plus en chertz de vin rouge a vendre — 17 Pour notre boire en bossettes — 12 bossettes.
[// a vendu le vin à des prix très variables ; le blanc à 55 et 75 fl., le rouge à 36 et 42 ^1-2 fl.]
J'ay achepte de Boson 6 chertz de liât pour — 6 ducat.
Que j'ay poye/
Il me reste debvant — 3 d.
Poyables en flat pour l'an prochain,'
Et septz faicz de flat a requeste.
Villariard. — Les graynes receues du grangier en ditte année/
Froment — 3 sac Messel — 3 sac Plus — 6 sac
Ouvraz bastue 12 petitz plions — 12 plions. Orge pur — 2 sac Avoenne — 2g quart.
Pois — I sac
Plus avoyne — 6 coppcs i quart, et demi. Plus aultre messel — i sac
Sarvion. — Receuz de Pierre Gillieron pour la présente année.
P^roment — un sac Avoyne — 6 coppes.
iMessel — 4 sac Froment — 2 sac
ibO UN LIVRE DE RAISON VEVEYSAN
V/llarriarci. — Receuz en messel — 4 sac Froment pur — 3 sac Orge — 2 sac Plus messel — i sac Plus messel — 4 sac Orge — I sac
Pour ran 1607
Receuz en messel — 2 sacz
En froment — 3 sac
Plus en aultre messel — 4 sac
Plus en aultre messel — 2 sac
Orge — 2 sac
Poidz — I sac
Avoyne — i4coppes.
La vente du vin de la présente année tant blanc que rouge a estez venduz comme s'ensuyt :
\iQ chars de blanc et 8 de rouge ; le blanc à i5o, ig5, 160, 165, 280 fl., le rouge à y 5, 85, So, 87 ^jz, 90 JI.]
Ce que me doibt Fran. Monard de prest sus sa prise de l'an 1606.
Premièrement feue Claudine sa femme me debvoyt de reste par arrest de compte assavoir — 56 fl.
Plus ay livre a luy — 3o fl-
Plus pour aller a Berne suyvre sa cause — 19 ducat.
S'ensuit ce que j'ay livre pour Samuel mon Allemand pour ses vestementz et aultres ardes.
Premièrement ay livre pour sarge couUeurde pourpre pour ung accoustrement entj'er avecq la fasson — 56 fl.
Pour sollyers ay livre — 3 fl. 6 s.
Plus livre pour ung payr de baz pour l'ivert — 3o s.
Plus envoyé a son père par Nicollas Robbin ung chert de vin rouge — 100 fl.
Niclaus est fiance de la fuste/
ouz — 2 ^
Plus lu}^ ay livre ung ducatton pour livrer a son pédagogue qui le vient estudier en la mayson — 7 fl.
Plus pour luy fayre a fayre ung manteaulx, et futayne pour forrer, et fasson, le totit — 42 fl. 6 s.
Pour ung chappeaulx a luy achepte — 10 fl.
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Pour ung blanchet et fasson — lo il. 8 s.
[Et trois autres paires de souliers doubles pour l'hiver, de 3 fl. 6 s.à 4fl. 6 s.]
[ Vente du rin. i6 chars de blanc et S de rouge. Il ajoute : « Et ay admene du Bourg dessoubs deux chertz pour notre boyre. Reste deux chertz/». Le char du blanc a valu 36 ^(i8o jl.), 200 Jl., 38 ^, 46 ^ : le rouge 100 fl., 18 ^, ig 1/2 ^, io5 n.]
Le i3' jour de janvier le cousturier quel tyent la petite bouticque pour ung an a poye — i5 fl.
Qu'est la moitié.
Le reste bout de terme.
Le 18' juillet 1608 j'ay livre a mon serviteur Fran. Collinet pour aller aux moissons — 4 ducatt.
Le premier de juing 1608 ma belle-flUye Janne Louyse est deppartye de la mayson pour aller demeurera Genesve. Et a demeure a la mayson 8 ans, pris faict de 25 escus par an, que monte, 2000 fl".
iMa belle-flllie Pernette a demeure 7 ans au mesme prys, que monte, 875 fl.
Sans les solliers.
Doncques le tout monte, 2875 fl.
Ma fiUye Louyse est retournée de Genesve en la mayson le 9' jour de novembre 1608.
Le i5' de juin 1608,
J'ay reconfyrme nostre pasche avecq George Rosset fornier pour le fornaige de nostre maison Sur quoy luy ay livre deux Phillip taller vaillants — i3 fl.
Il me doibt de reste — i fl.
J'ay faict pasche avec Francoys de Bougie pour le fornaige du pain de ceste année i6og a ^ 2 ducat.
Et m'a poye la censé qu'il me doibt en chayr en la b©cherie.
Villariard. — J'ay receuz de hon. Claude Turiingue grangier de Villarriod des graynes en dicte année.
Assavoir en petit froment — 3 sac Poidz roch — i sac Messel — 5 sac i quart.
Avoyne — 8 coppes et 3 quart.
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Sarvion. — Receuz de Pierre Gillieron grangier. Assavoir pour ma raste — 5o tï.
Mon beaulfrere a receuz — 5o fl.
Estani faict compte du rabais de la présente année./
'Le vin qu'avons heuz ceste année 1608. Notre boyre de la maison.
[// indique comme l'endus y chars de blanc et 2 de rouge; le char du blanc à 33 ^ (soit 1 65 Jl.J, 36 ^, 32 ^; celui du rouge à go et 100 JI.]
L'an 1609
Le moys de mars a estez sec et n'est tombe de pluye que les deux premiers jours ; la reste, beaul et sec. Et n'ast on guère fossore la vignie.
En ladicle année II m'a falluz presque achepter le bled pour nostre mesnaige ; et valloyt le sac du froment 32 fl., le' sac de messel 28 û., aulcung pour 27 Û.
Dieu nous fasse la grâce a tous vivantz ne voyr une semblable disette. Et sy il ne fust venu du bled de Bourgogne, de la Bresse, de Genesve et du pays de Valley, nous avyons au pays une grande disette, voyre famine.
Sarvion. — Froment petit — 6 quart.
Avoyne — 2 couppes.
Plus avoyne — 2 couppes.
Froment — 6 quart.
Willariard. — Froment petit — 3 sac Messel — 6 sac
Chenesve d'ouvré bastue — 12 plions.
Plus orge — 2 sac Poilz — I sac Avoyne — 11 couppes.
Aultre messel — 7 sac Avovne — Aultre messel — 3 sac
11 faut compter le reste qu'il me doibt a sa venue.
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Le vin que j'ay venduz du creuz de l'an i6og. Et le pris d'icelluy.
Venduz a Sieur Laurent Micliod pour ung de Berne six chertz de vin blanc. Au prys de 36 ^ le chert de quoy j'ay receuz la moitié. L'aultre moitié le dit Michod poyera a Carmentrant prochain. Et rendra les fustes a la St-Barthollomey, ouz pour chescune poyera — 12 i\.
Le pris du vin vault — i ig5 Û.
Plus venduz a Sire Poil Mever ung chert de vin roge a
El — I teston.
Et ung chert a Monsieur Manessier de roge a luy donne
Item venduz a qui dessus de Berne, Sieur Laurent Michod fiance comme dessus, deux chertz de vin blanc pris a — 400 fl.
Poyables contempt. Et les fustes comme dessus.
S'ensuvt ce qu'a este negotie en la mayson appres le deceps de nostre feu Père.
Premièrement a este livre par nostre honorée Belle mère le 4 de septembre 1610 à Nicles Robin pour porter a Berne au S' Volfgan Michel pour la censé de la somme a lu} dheue, assavoir 3 escus d'or
Plus a este livre pour l'honneur de Dieu aux pauvres le jour de l'ensevelissement de nostre dit feu Père, assavoir
— 100 fl.
[Apj^ès 9 feuillets blancs, sur l'une des dernières pages~\ :
Sirop très excellent pour l'estomac et la collique venteuse.
Premièrement fault une pogniee d'isoppe et marjollaine.
Plus une pogniee d'orge pille.
Figues et passules de chescung une once.
Rassines de persil et de feneull de chescung deux onces.
Polipode de chesne une once.
Agarich et Rubarbe fin de chescung ung pesant.
Racine de percil et de Tache de chescung demye once.
Et decoperes le tout bien menuz et le mestres en effuzion en eaul chaulde pour 24 heures. Puis le feres cuire trois ouz quaitre bouillons. Puis le colleres/ et en la collature y adjouteres douze onces de succre fin bien puriffie/ Et le fere cuire sellon l'art/'
[Deux feuillets plus loin, au bas de la dernière page] :
Le 8' de septembre 1601 qu'estoyt le lundy a environ une heure appres la minuiet s'est faict par ce pays ung horrible tremblement de terre. Dieu veuille retirer ses verges de dessus nous.
Amen.
[On lit encore à Pintérieur de la couverture] : Livre de rayson a François Montet.
APPENDICE
Indications sur la famille de François Montet d'après le Livre de raison.
1580. — Son beau-frère de Morges.
» Robes de noces de sa sœur Pernette.
1582. — Le cousin Louis de la Fontaine.
» Le beau-frère Pierre Chappaley de Jongny.
» Biens meubles et immeubles à partager
entre F'rançois et Abraham Montet.
» Honorable Nicolas iMamin,son beau-père.
» Paiement à Jean Saulge, maître d'école à
Lutrv, pour la table d'Abraham.
» La tante de St-Gall, chez qui va Abraham.
» Le cousin Nicolas Mestrezat.
1584. — Son frère Abraham.
» Son frère Michel.
)) Le cousin Noël Mathey.
» Sa mère.
» M'" le Châtelain de Vevey, son honor
beau-père.
1585. — Egrège (à sav. le notaire) Michel Montet, du
Conseil général de Vevey.
1586. — Sa temme Catherine, fille de Jean Falco-
net, châtelain de Vevey, morte avril 25; laisse 3 filles.
» Le cousin Cornilliat.
1587. — Epouse iMarguerite. fille de feu François
De Villaz.
» La cousine de St-Gall.
» Décès de Louise et Claudine , puis de
Françoise, sœurs de sa femme.
» Sa belle-mère Sephorienne.
1588. — Son oncle Claude Belfrare.
» Naissance de son fils André.
1590. — » » Chrétien.
1592. — Son cousin Anthoine de Montagnier. » Naissance de son fils Daniel.
1593. — Le cousin Ulrich Wildt (de St-Gall ?).
1595. — Naissance de son fils Jean.
» Son beau-frère Barbey (Claude Barbier).
1596. — Le cousin Gaspard Cornilliat.
» Le fils Daniel, mort de la peste.
1597. — Naissance d'un fils qui meurt de la peste. » Sa soeur Andrée.
1598. — Epouse Remette Gilliéron.
1599. — Son beau-frère Jean de la Fontaine, tuteur
de ses belles-filles.
» Le cousin Abraham de la Fontaine.
)) Son beau-fils Trippod.
1604. — Son neveu David Montet.
1608. — Ses belles-filles Jeanne-Louise et Pernette.
1610. — L-n des enfants écrit : « Le deces de nostre feu père. »
Les Mémoires de Regard et de la Fléchère, que nous donnons plus bas, ont été copiés aux Archives Royales de Turin, où ils sont classés sous la rubrique : Baronnie de Vaud. L Extrait des Mémoires de Regard a été fait sans doute par un ministre ou son secrétaire pour le présenter au roi ; peutêtre pourrait-on encore retrouver l'original.
EXTRAIT DES MÉMOIRES
DU SIEUR REGARD d'aUBONNE
du Pays de Vaud pour faire rentrer le Pays de Vaud, et Genève soubs la domination du Roy, acquérir le Comte de Neuchatel, et ?'éunir les trois Etats à la Savoie pour les incorporer au Corps helvétique soubs la domination du Roy.
Pi^emier Mémoire.
Il pose pour principe que dans la Suisse le parti protestant est tout à fait supérieur au parti catholique.
Que le parti catholique sent cette supériorité et qu'il en est pénétré de douleur, et qu'il entreprendra et hazardera tout pour établir une égalité de puissance entre les deux partis.
Il conclut par là que, comme la restitution des pays conquis par les protestants sur les catholiques et l'incorporation de la Savoie remplissent tous les souhaits
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du parti catholique, il ne s'agit que de mettre le parti protestant dans la nécessité de faire cette restitution et de consentir à cette incorporation.
Pour en venir là, il suppose que le parti protestant n"est uni que lorsqu'il s'agit des intérêts de la religion et qu'en toute autre occasion il est divisé, et que le motif de cette division est la supériorité de puissance du canton de Berne.
Il tire de là la conséquence que les membres du parti protestant seroient charmés de voir diminuer la puissance du canton de Berne, pourveu que la religion n'en souffrit point, et que comme on feroit des capitulais qui maintiendroient la religion dans le Pays de Vaud et dans Gsnève, le parti protestant les verroient passer soubz la domination du roy avec plaisir.
Qu'il n'y auroit que l'incorporation de la Savoie qui pourroit le blesser, mais qu'on luy feroit remarquer que, malgré cette incorporation, le parti protestant se trouveroit encore aussi fort que le catholique et que l'intérêt de la maison de Savoie seroit d'entretenir tousjours la paix et l'union dans le corps helvétique, principalement dans les matières de religion, et que cela les contenteroit.
Pour ce qui regarde le canton de Berne, il représente que le Conseil des 200 ayant usurpée la souveraineté qui appartient à la ville et s'étant attribué le droit d'élection, il y a dans Berne environ 2000 familles bourgeoises, dont plus de 1900 sont déchues de la souveraineté, et qui seroient charmées d'une révolution et y concourreroient, pourveu que la religion fut maintenue et le pays qui composoit anciennement le canton luy fut conservé, et il suppose qu'il engageroit plusieurs de ces familles dans la conspiration.
Quant au Pays de Vaud, comme il le dit très mé-
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content de la domination de Berne, il donne pour certain que, de vingt familles du dit Pays, dix-neuf conspireront dès qu'on leur présentera un plan de conspiration favorable à leurs intérests, et il asseure que moyennant les conditions qu'il propose, il engagera dans la conspiration un nombre suffisant de familles patriciennes, qui sont celles qui entraînent la bourgeoisie et le pavsan pour procurer la révolution.
Ayant fait voir par tout ce que dessus l'intérest général que toutte la Suisse aura de procurer ou de ne pas s'opposer à la révolution, à l'exception de 80 ou 100 familles qui dominent dans Berne, il veut faire rouler toutte la révolution sur les familles bernoises qui auront conspiré.
Il veut qu'à l'instant de la révolution ces familles publient un manifeste, par lequel elles publient qu'elles l'ont excitée pour recouvrer leurs droits, et pour rétablir l'ancienne forme de gouvernement.
Que les familles patriciennes du Pays de Yaud qui seront de la conspiration produisent, en même tems, des capitulats qui auront été concertés, et qu'elles engagent touttes les villes à suplier le roy de les recevoir soubs sa domination aux conditions portées par ces capitulats. Et que les cantons catholiques demandent aussi à S. M. l'incorporation de la Savoie au corps helvétique.
Comme il fait consister tout le bonheur du succès dans la nécessité de combattre la puissance de Berne, il conclut qu'il faut aller immédiatement à Berne, et il propose les moyens suivants pour l'exécution :
1° Lever une compagnie de cadets et la composer presque toutte des fils des chefs de familles bernoises déchues et des familles patriciennes du Pavs de Vaud qu'on voudroit engager dans la conspiration, affin
qu'ils fussent autant d'otages de la fidélité des conspirateurs.
2° Acheter du rov de Prusse la comté de Neuchatel, et il donne pour certain que le rov de Prusse la veut vendre.
30 Pour ôter tout soupçon, faire acheter cette comté par le prince Eugène, au nom du jeune prince Eugène, son nepveu, et il supose que par le canal du comte de Sekendorf, ce contract se teroit en huict jours de tems.
40 Garder le secret de cette vente, et continuer à gouverner Neuchatel au nom du rov de Prusse, en v changeant seulement le gouverneur.
50 Que le gouverneur qui sera mis dans Neuchatel assemblera secrètement dans cette comtée 2000 hommes, par des officiers et soldats qui luv seront envoies et par des Neuchatelois qu'il engagera dans l'expédition.
b° Que cette troupe marche vers Berne le jour qui sera marqué ; et comme, entre Neuchatel et Berne, il n'y a que la ville d'Aarberg, qui est un poste important que la nature a bien fortifié et qu'il dit n'être point gardé, il supose qu'on peut le surprendre avec facilité.
y'' Le gouverneur de Neuchatel se saisira de ce poste et y laissera 5oo hommes et, avec les autres i5oo, il se rendra à Berne, comptant que dans une nuit de printemps ou d'automne, il peut s'emparer de ce poste, et faire cette marche jusques à Berne.
8" Soubs le prétexte de lever un régiment dans le canton de Fribourg et au Vallei, on assemblera 2000 hommes à Fribourg, qui n'est qu'à 6 lieues de Berne, et on les grossira d'autres 600 par des officiers et soldats qu'on y envoira.
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9" Cette troupe, marchant à Berne le môme jour que celle de Neuchatel, se saisira en passant du pont d'Aiguemine ^Gumminenj, il y laissera 5oo hommes de garde, et le reste se rendra à Berne.
10° On pratiquera looo hommes à Soleure, qui n'est aussi qu'à G lieues de Berne, soubs le prétexte de lever 3 compagnies pour un service étranger, et ceux-là marcheront aussi à Berne la même nuict.
I I" On choisira la saison du printems ; et comme dans ce tems il va toutjours quantité de gens du Pavs de Vaud à Berne pour des procès, on y fera trouver quelques-uns des conspirateurs, lesquels, avec les Bernois de la conjuration et quelques étrangers qu'on jettera, feront un corps de i5o hommes, s'empareront de deux portes et les livreront aux susdites trouppes.
12° On aura des émissaires dans touts les cant )ns catholiques, qui leur feront prendre les armes la même nuict de la révolution. Ceux de Fribourg et de Vallei de\ront \enir droit à Berne ; la moitié de ceux de Lucerne, Schwitz, Uri, Zug et Underwald couperont les cantons de Zurich et de Schaffhausen, et l'autre moitié viendra aussi à Berne, et ceux de Soleure couperont le canton de Bàle, et les Bernois ne pourront plus être secourus.
13° Les conjurés du Pays de Vaud se déclareront en même temps. Ils montreront les conditions auxquelles on peut, pour l'intérêt général, supplier S. M. de les reprendre soubs sa domination, et aussitost que ledit Pays se sera soumis, on fera marcher un corps de trouppes à Berne.
14° Tout cela fait, les manifestes publiés au nom des conspirateurs, les capitulations auxquelles le Pays de Vaud se seroit soumis publiées, et le plan de la capitulation générale rendu public, touts les Suisses
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se rendroicnt à Berne. S. .M. y envoirroit ses ambassadeurs ; on exposeroit aux députés ce que leurs véritables intérests demandent, et ces motifs les détermineroient à conclure sur le champ un traité de confédération générale qui sera préalablement minuté.
i5° Parce traitté, les cantons catoliques rentreront dans la possession des pays conquis, les bourgeois de Berne dans la jouissance de la souveraineté, et le roy dans la possession du Pays de Vaud et de Genève; l'achat de la comté de Neuchatel sera alors déclaré, et inséré dans le traitté ; et le Pays de Vaud. Genève, Neuchatel et la Savoie seront incorporés au corps helvétique.
1(3° Et tout cela à la faveur de la prise de Berne, de la distribution du trésor, et des choses qui font la convenance de chacun, sera conclu si promptement qu'aucune puissance étrangère n'aura loisir d"y entrevenir pour V mettre obstacle.
Extrait du deuxième Mémoire.
Il jette pour principe que. quant à Genève, il n'est pas possible de la soumettre que par la force, et que la force sera nécessaire pendant quelque tems pour la contenir.
De là, il conclut qu'il faut la surprendre et qu'on peut le faire facilement, dans la susdite révolution qu'il a proposée, par les moyens suivants :
Il établit que les Genevois, lorsqu'ils se croient en danger, sont en droit de demander une partie des trouppes du Pays de Vaud, et que les Bernois sont aussi en droit de faire entrer ces trouppes dans Genève lorsqu'ils le jugent à propos. Sur ce principe, il croit nécessaire que. quelques jours avant la révolu-
tion portée par le présent Mémoire, S. M. fasse marcher un corps de trouppes en Savoie, affin que ce corps donnant Tallarme aux Genevois et aux Bernois, cette allarme les porte à faire entrer dans Genève les trouppes du Pays de Vaud destinées pour le deffendre; dans lesquelles on mettra, dès le commencement de la conspiration, deux ou trois des capitaines qui composent ce secours et qui seront du nombre des conjurés.
Il suppose donc que les trouppes de S. M. étant aprochées de Genè\ e quelques jours avant celuy qu'on aura choisi pour la révolution, les compagnies du Pays de Vaud y entreront, et qu'on fera tomber le jour marqué pour la prise de Berne dans le même jour que l'une des compagnies des capitaines conspirateurs se trouvera de garde dans Genève à la porte de Cornavin, dont la garde est toutjours comise aux trouppes suisses, et dont on sait le jour de service. Ce même jour, les autres capitaines conspirateurs tiendront leurs compagnies prêtes à prendre les armes. Ils assembleront les autres capitaines et officiers. Ils leur exposeront ce qui se passe à Berne. Ils montreront les capitulats dressés en faveur du Pavs de Vaud. de Neuchatel et de Genève. Ils découvriront les dispositions données pour remettre le Pavs de Vaud soubs la domination du roy, et ils les engageront à assembler sur le champ leurs compagnies et se rendre maîtres du quartier de Saint-Gervais, ce qu'il repprésente comme être facile à être exécuté avant que les Genevois puissent s'y opposer.
Il compte donc que touts ces officiers se déclareront d'abord pour le roy, qu'on coupera les ponts pour se rendre maître du quartier Saint-Gervais, et pour occuper les autres postes les plus avantageux. Et il se
lySo ig3
réserve à expliquer la marche qu'il conviendra qu'une partie des trouppes de S. M. fasse pour se rendre à la porte de Cornavin, et soutenir celles du Pays de Vaud.
Il continue par des expressions de zèle pour le service du Roy et par l'offre qu'il fait de sa personne et de celle d'un sien parent pour s'emploier à la révolution qu'il propose.
Il avoue de s'être ouvert verbalement à Madame de Warens sur le projet. Il suppose que cette dame a des idées opposées à l'exécution. Il se plaint beaucoup d'elle et il en parle comme si elle devait être suspecte, suggérant que si S. M. fait quelque attention aux susdits projets, soit pour le présent, soit pour l'avenir, il conviendroit que Madame de Warens fut dans un couvent jusqu'à ce que l'entreprise fut finie.
Et il conclut ce 2"^^ mémoire par dire que ce projet n'est pas le seul pour fère rentrer soubs la domination du rov le Pays de Vaud et Genève, quoy qu'il soit le meilleur.
Extrait du troisième Mémoire.
Il suppose que si l'on diffère l'exécution de ce projet, il est dangereux qu'on ne soit prévenu, et sur cette supposition, afin de gagner du tems il donne le plan de l'exécution par les moyens suivants :
1° Par des conspirateurs à Berne.
Il compte qu'il suflfit d'avoir d'abord trois ou quattre chefs de familles bernoises qui ensuitteen disposeront un plus grand nombre. Il suppose que ces conspirateurs Bernois fourniront deux ou trois maisons dans Berne, dans lesquelles on cachera 4 à 5oo hommes et des armes suffisantes pour armer la trouppe qu'on y
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jettera, et que ces gens-là procureront Toccupation des postes les plus importants, l'escalade du rempart et l'ouverture des portes.
Il dit qu'il a déjà jette les yeux sur une persone qui a pour cet effet toutes les qualités nécessaires.
2» Par des conspirateurs des familles patriciennes du Pays de Vaud.
Il propose d'engager d'abord un ou deux chefs des familles de chaque ville qui occupent les principales charges de la magistrature et quelques-uns des ministres prédicateurs les plus accrédités, et il suggère pour cela les moyens. Il dit qu'il est déjà moralement assuré de plusieurs, et que parmy les ecclésiastiques, il a un parent qui est un des plus grands sujets qu'on puisse trouver pour une telle entreprise, qui v entrera d'abord.
3^ Par des intelligences dans les cantons catholiques. Il compte qu'il suffira d'avoir dans chaque canton catholique et dans le Valley le chef d'une des principales familles qui sont dans l'Etat, affin que ceux-là lorsqu'il en sera tems dirigent les mouvements des cantons.
4° Par un résident de S. M. dans les cantons. Comme le ministre doit faire les insinuations convenables, et donner en son tems les directions pour que touts les mouvements se fassent de la manière qui sera la plus utile, il dit qu'il faut qu'il soit non seulement un très habile négotiateur, mais qu'il possède la langue allemande. Et il propose une personne qu'il dit être un des plus habiles hommes de l'Europe.
5" Par la levée d'un régiment du Pays de Vaud.
Dans le i*^"^ mémoire, il avait proposé de lever dans le Pays de Vaud seulement une compagnie de cadets; dans ce dernier mémoire, il propose la levée d'un
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régiment, allin d'avoir par ce moyen, en otage, les entants des conspirateurs.
Il veut composer d'abord le régiment de 800 hommes choisis dans les familles de Berne et du Pays de Vaud dont on voudra se servir, fesant une capitulation avantageuse affin que chaqun s'empresse à y demander place. Le régiment devra se lever en Savoie ; et en son temps on en détachera cent hommes qu'on introduira dans Berne avec 3 ou 400 officiers et soldats des trouppes étrangères du roy.
Le jour de la veille de la révolution, on renvoira le reste par petites trouppes au Pays de Vaud, et chaqun se rendra dans sa ville ou dans son village pour appuier les conspirateurs. Dez que le pays se sera déclaré, ces officiers et ces soldats prendront chaqun dix hommes entre leurs parents et leurs camarades, avec lesquels il se rendront à Morat pour s'assembler. Et cette trouppe qui se trouvera alors de 4000 hommes marchera à Berne pour soutenir ceux qui v seront entrés.
6" Par des établissements qu'il dit qu'il fera pour le service de S. M. Il n'explique pointées établissements. Il dit seulement que comme il faudra qu'il paroisse et que d'ailleurs il sera aisément soupçonné par MM. de Berne, il sera nécessaire de couvrir par des motifs apparents les bontés que le Roy aura pour luy.
Que dans cette veue, il proposera des projets de finances, et que soubs ce prétexte on regardera le commandement que le roy luy donnera du susdit régiment comme une récompense pour les dits projets. Lt comme luy d'Aubonne ne pourra pas travailler à l'exécution des susdits projets de finances, il offrira pour les diriger un de ses parents qui est banquier à Lion et qu'il dit très capable.
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70 Par les motifs particuliers qui engageront à conspirer toutes les personnes dont on aura besoin.
Les moyens qu'il suggère sont des pensions paiables tous les mois ; des promesses à chaqun des conspirateurs d'une récompense magnifique ; la gloire d'avoir servi les premiers S. M. ; et l'envie de conserver les établissements que le roy aura faits aux fils et aux parents des conspirateurs, et la crainte de perdre ces mêmes fils et parents, si les conspirateurs venoient à manquer à leur parole.
8° Par les motifs particuliers, et communs aux membres du Corps helvétique qui concourront à la révolution.
Ces motifs sont fondés sur ce qu'il suppose que les Bernois des familles déchues auront pour motif le recouvrement de la souveraineté ; les cantons catholiques le recouvrement des pays conquis et l'établissement d'une égalité de puissance entre les catoliqueset les protestants par l'incorporation de la Savoie. Les habitants du Pays de Vaud auront pour motif le désir de secouer le joug des Bernois, et ceux de Neuchatel le désir de passer du mal être au bien être.
Les cantons protestants, quoiqu'ils ne soient pas engagés à procurer la révolution, seront pourtant engagés à ne pas tout hasarder pour la troubler ; l'incorporation de la Savoie au corps helvétique, la distribution du trésor de Berne, et l'avantage que le corps helvétique recevra ayant un chef dans la personne du roy qui le garantira des divisions et querelles intérieures, sont encore des motifs qu'il représente comme immancables.
90 Par des attentions scrupuleuses sur le choix des personnes qu'on fera conspirer.
Il fait le détail des qualités qui sont nécessaires dans
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les conspirateurs, et il dit qu'on trouvera autant de gens qu'il en faut, qui les auront touttes.
10*' Par l'acquisition de la comtée de Neuchâtel. Il dit que l'expédition se peut faire sans avoir cette comtée, mais qu'elle sera plus difficile. Et il répète touchant l'acquisition de Neuchâtel une partie de ce qu'il a déjà dit cy-dessus.
iio Par la levée d'un régiment au nom de l'empereur dans les cantons de Fribourg, de Soleure et dans le Vallei.
II compte que le roy prenant la résolution d'acquérir Neuchâtel par le canal de Monsieur le prince Eugène, devra s'ouvrir de quelque chose du projeta la cour de Vienne, et que par là on engagera aisément cette Cour à demander un régiment aux cantons de Soleure et de Fribourg et au Pays de Valay. Et il compte que la levée des compagnies de ce régiment fournira occasion pour assembler un corps de trois à quattre mille hommes.
12° Par les trouppes de S. M.
Il veut que S. M. fasse marcher en Savoie un corps de ses trouppes de 14 à i5.ooo hommes; qu'on en mettra 4 à 5, 000 dans Genève avec les trouppes du Pays de Vaud qui l'auront surprise ; et que le reste marchera à Berne dez que le roy aura reçu la requête du Pays de Vaud et les lettres des cantons catoliques, et il donne pour certain que cette armée, en traversant le pays, grossira beaucoup.
Il fait ensuite un abrégé du plan de l'exécution. II continue par des réflexions sur le choix de la saison la plus propre à l'exécution.
Il dit que les saisons qui conviennent le mieux sont
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le printems et l'automne, et par conséquent le mois d'avril ou celui d'octobre, et il en détaille les raisons.
11 détaille ensuite tous les ouvrages, projets de manifestes, de capitulais, de requêtes, de discours, etc., qu'il faudra préparer. Il s'offre de les faire et demande six mois de temps, tant pour minuter tout ce que dessus, que pour lever le régiment, engager les conspirateurs et diriger la conspiration.
Après cela, il donne un état arbitraire des dépences qu'il faudra fere pour procurer la révolution, et il les fait monter à 21,260 livres par mois argent courant de Suisse, outre la paie du colonel du régiment et du résident auprès des cantons, et outre l'armement et l'habillement du régiment, et il suppose que l'entreprise coûtera environ 400,000 livres.
Il finit par proposer d'autres arrangements qui mènent au même but, au cas que S. M. ne juge pas à propos de faire l'acquisition de la comtée de Neuchatel.
Extrait des Mémoires de M. Regard, d'Aubonne, pour fere rentrer le Pays de Vaud et Genève soubs la domination du roy.
Les dits Mémoires sont dans la dépêche du comte Maffei au roy du ij'^ août lySo.
lAbrégé de tout ce qui regarde le T^ays de 'TJaud
sa situation, étendue, qualité et fertilité de la terre, de ses habitants, richesses, forces et gouvernements soubs la domi?iation présente du canton de Berne.
(par De la Fléchère, vers 1660 .
Siiuatio7i.
Le Pays de Vaud, ancien patrimoine de la royale maison de Savoie, est un des plus agréables pays de l'Europe. Il est situé en partie le long du lac Léman ou de Genève, du costé du midy, et, au septentrion, il a le pays de Berne et les terres dépendantes de Neufchastel ; du costé du levant, le pays de Valev et celuy de Fribourg. Au couchant, le pays de Gex et la Franche-Conté. Le dit pays de Gex le séparant de Genève, vers le couchant, d'environ l'espace de deux lieues le long du lac.
On ne peut rien voir de plus agréable que la face du Pays de \'aud qui regarde le dict lac, dont une partie qui est remplie de beaux bastimens, de beaux vignobles et autres belles et fertiles possessions, s'appelle la Coste, à sçavoir dès la baronnie de Coppet jusques à Morges. L'autre partie, qui n'est pas moins ornée ny bonne, s'appelle La Vaud, qui va depuis Morges jusques au bout du lac, du costé du pont do Sainct-Maurice ; et toute cette estendue est remplie de villes, bourgs, chasteaux, villages, vignobles et de colines, abondantes en toutes sortes de fruicts
Au bas, sur le rivage du lac, il y a des villes et de
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bourgs en bon nombre, qui sont peuplés de beaucoup d'habitans qui tirent leur subsistance, les uns de leurs biens particuliers, les autres de ceux qu'ils font à culture, les autres de ceux qu'ils arrentent, les autres du commerce qu'ils ont sur le lac, qui leur donne (entre autres) la commodité de traffiquer avec ceux de Genève, et de porter leurs danrées en France; qui consistent à une prodigieuse quantité de fromages qui se font dans les montagnes de Gruière etez dépendences de Berne et de Fribourg et des frontières de la Franche-conté, outre quantité de toiles et de peaux que l'on tire de Sainct-Gal et des Suisses. Le reste du pays, du costé du couchant, du levant et septentrion, est partagé en des agréables plaines et colines qui toutes sont abondantes en fruicts, bléds, fourrages et bestails.
On void sur le dit rivage, en commençant dès Genève, soit dès Versoy. le chasteau de Couppei, appartenant au comte de Dona, avec un joli bourg fermé au-dessous d'iceluy; et en après le chasteau et village de Crans. Après lequel suit la ville de Nyon, enceinte de murailles, avec un chasteau au dedans d'icelle, basty par les Bernois anciennement.
Chasteau de AyoJi.
Ils sont situez sur une éminence qui leur donne une très agréable face. Le dit chasteau est revêtu de quatre bonnes tours et de fossés secs du costé de la ville, avec certaine plate-forme regardant le lac, dans laquelle il y a deux pièces de campagne. Il y a aussy dans le dit chasteau plusieurs fauconneaux et mousquets à croc, plusieurs mousquets simples^ piques, allebardes et munitions de guerre ; outre une autre
ibbo 201
tour quarrée au-dessus de deux ponts-levis, l'un grand, l'autre petit, mais la place n'a point de source d'eau au-dedans, n'en ayant que du dehors, par le moyen d'une grande quantité de tuyaux très faciles à couper. La dite ville a deux fauxbourgs, l'un au levant et l'autre au couchant, avec un bord qui est des plus commodes qu'il y ait dans tout le pays, où ceux de Genève et des autres ports voisins se viennent pourvoir de bois à bastir et à brusler, pour la grande abondance qu'il y en a. Suivamment le bord du lac, on voit au-dessus d'un plaisant vignoble le chasteau de Prangin, qui appartient à monsieur de Balthazard, ez environs duquel il y a deux ou trois petits villages. Après lequel il y a le bourg de Rolle, plaisamment basty ; au bout duquel, du costé du septentrion, sur le bord du lac, il y a un chasteau fort à la main, revestu de bonnes tours et de fossés pleins d'eau, du costé du couchant, le reste estant entourré du lac. Il y a dans iceluy des canons, des fauconneaux et mousquets à croc, et autres armes et munitions pour la deffense, appartenant le tout au baron du lieu. Puis il y a en suivant un autre chasteau assez bon, qui appartient au seigneur d\AIama?is, avec le village qui est audessous d'iceluy. Puis suit le petit bourg de Sainct Pre^, qui est enfermé de murailles.
Après vient la ville de Mot'ges, dont les murailles sont de peu de considération ; mais elle a un chasteau au couchant qui est bon, ayant plusieurs bonnes tours, et de bons flancs et des fossés pleins d'eau, et du canon en plus grand nombre que les chasteaux cy-devant dicts, comme aussi de toutes autres armes et munitions nécessaires. La ville de Lausanne est au-dessus de Morges, dans le centre du pays, esloignée de deux heures de chemin, de laquelle sera parlé
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cy-après. Et au-dessous de la dicte ville, sur le bord du lac, est le villatje d'Ouchy, qui est comme le port de cette citté. En apprès suivent les bourgs de Lutry et de Cully, qui sont bien bastis et auxquels on aborde facilement par le lac. Il y a aussy certain chasteau, puis le bourg de Saiiict-Saphorin, après lequel on trouve la ville de Vevay, dont les murailles sont peu considérables. Puis les bourgs de la Tour et de Motru. et ensuite le chasteau fort de Chillion, basty sur un roc, dans le lac, à l'extrémité du dict lac et à l'opposite de Genève, avec des bonnes tours bien flanquantes et plusieurs pièces de canons, fauconneaux et toutes autres sortes d'armes et munitions nécessaires, dans lequel réside le baillif du susdit Vevay, qui en est capitaine et y fait faire garde continuellement. Il y a encore sur le bord du lac, en tirant du costé du pont de Sainct-Maurice. un grand bourg appelé Villeneufve et celuy à' Aygle, au-dessus desquelles se trouve le dict pont, qui sépare le Pays de Vaud d'avec celui, de Valev; mais ce dit [lac?], passé Vevav, fait comme ung demv-cercle en tirant contre Avgle.
Chasteaux et leurs appartetiances et dependences. domaines aux ducs de Savoye.
Et quant aux chasteaux susdits, qu'autres où résident les baillifs, ils estoient tous du domaine de la maison royale de Savoye, aussy bien que les biens en dépendents, excepté, comme dessus jà dit, le chasteau de Nyon et quelques diesmes, et quelques biens d'Eglise, que la seigneurie y peut avoir adjoints.
Estenduë.
L'estenduë du Pays de Vaud, à le prendre en longueur dès les confins de Versoy tirant à droite ligne
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à Avenche. pjut cstre d'environ 25 heures de chemin, qui feront cent mille d'Italie, et en largeur à le prendre dez le pont de Sainct-Maurice jusques au delà d'Iverdun, frontière du costé de Bourgogne, il v a environ i5 heures, qui feront 60 mille d'Italie.
Qualité et fertilité de la terre.
Le pays abonde suffisamment en vins, bleds, fourrages, bestails, fromages, beurres, bois et fruicts. et les voisins des lacs fournissent une considérable quantité de poissons de diverses espèces ez pavs d'alentour, n'y ayant guère que Mouldon, Paverne, Avenche. Eschalens et quelque autre Bailliage qui soient sans vignobles.
Mœurs des habitants.
Le pays est fort peuplé, et combien qu'ils ne payent aucune taille à la seigneurie pour les biens qu'ils possèdent, ils se taillent assez entre eux par les diverses chicanes qu'ils se font pour peu de choses les uns aux autres, et par les débauches qui leur sont assez fréquentes, qui est la cause qu'en général ils ne sont pas des plus pécunieux; ils sont de leur nature assez fiers et rustres, ayant tousjours vescu sous des coustumes qui n'estoient pas, comme dès quelque-temps rédigées par escrit. en vertu desquelles ils observent une justice fort briefve, avec une bonne police en tous lieux. Ils sont communément assez adroits et amateurs des armes, et fort soigneux à retenir et à se conserver les privilèges qu'ils tiennent de la bénignité des ducs de Savoye, à raison desquels ils sont souvent aux prises avec les baillifs.
Richesses.
Il est certain que le pays seroit très riche sans les grandes débauches et chicanes des habitants, parce qu'ils ont en abondance de tout, et que le commerce des lacs et des canaux et des voytures leur fournit de grands avantages , outre ceux qu'ils perçoivent des montagnes en divers endroits, dans lesquelles ils tiennent une grande quantité de vaches, de génisses, de poulains et autres, n'y ayant pas une moindre ville ou communauté qui n'ait des biens en commun assez considérables, desquels l'administration est annuellement confiée à des personnes nommées par le publiq, auquel elles en rendent aussy annuellement compte.
Forces du pays et de ii7ifanterie.
La partie du Pays de Vaud voisine du lac n'a point de detfence capable que celle des chasteaux qui sont ez villes et bourgs cy-dessus mentionnés, au tiltre de la situation, excepté celles des galères à Genève, frégattes et barques du costé de la Franche-Conté. Il y a divers passages, comme celuy de Sainct Cergue, celuy des Clées et quelque autre, lesquels on garde au premier danger de guerre, combien que la garde en soit assez mal aysée à cause des divers chemins qu'il y a, notamment ez environs de celuy du dit Sainct Cergue.
Quant au centre du pays, il n'y a aucune place qui soit fortifiée, n'y ayant point de villes bien muraillées que celles de Lauzanne, d'Iverdun, de Payerne, Avenche et Nyon, et aucunement [un peu] Mouldon ; mais il y a le chasteau du dit Lauzanne et celui d'Yverdun
qui sont assez bons, comme aussv celuy de Lussens, où le baillif de Mouldon demeure. Il y a bien plusieurs autres bons chasteaux , comme celuy de La Sarra, mais ils ne sont pas garnis comme les cy-dessus.
Ce qu'il y a de plus considérable est, que tous les hommes capables de porter les armes sont enroolés dès l'aage de 1 5 ans, soit sous des capitaines d'élection, soit des restans, qui tous ont chacun leurs compagnies complettes. Celles d'élection sont de 200 hommes, destinées à marcher ez lieux requis et esloignés, mais celles des restans, qui sont plus ou moins fortes, sont réservées pour les gardes des chasteaux, villes et passages, et les capitaines de ceux-ci sçavent tous leurs postes, dans lesquels ils se rendent au besoin. Et s'il arrivoit quelque alarme dans un lieu, soit de jour, soit de nuict, il y a des commis dans tous les villages, qui ont leur rendez-vous ordonné pour v conduire promptement tous leurs hommes en bon ordre.
Pour faciliter au besoin l'alarme dans le pavs. il va dans toute l'estenduë d'iceluv en certaines eminences des bûchers de bois secs, lesquels on garde en temps de guerre pour y mettre le feu, afin de donner par ce moyen l'alarme, et si elle estoit donnée en quelque lieu que ce fut, elle le seroit aussy dans un brief temps par tout le pays, au moyen du bruslement des autres bûchers, qui se correspondent les uns aux autres.
Les susdites élections sont distinguées en première et seconde, et selon la nécessité on ne fait marcher que la première, ou bien toutes deux, mais telles marches sont bien fascheuses à la plupart de ceux qui ont femmes et enfans, sont contraints de les quitter.
La milice du pais est assez façonnée aux armes par les continuels exercices qu'on luv faict faire dès environs 6 années, y ayant des commis qui en ont le corn-
mandement en chaque commune, et le soin de veiller que les armes soient tousjours en estât et quechasque mousquetaire ayt sa livre de poudre, deux de balles, et sa masse de mèche, et que personne n'absente le jour destiné pour l'exercice sans légitime cause, ou congé d'iceux, à peine de chastiment. Et pour rendre le dit exercice non incommode à chacun, toutes les communes receurent ordre d'envoyer à leurs frais deux commis ez villes capitales, auxquels d'autres commis des dites villes ont appris les dits exercices durant l'espace de vingt jours ; après quoy tous les habitans des dites communes ont esté exercés, chascun riesre leur lieux par leurs susdits commis. Il faut aussy que les susdits avent incessamment le roolle et le nombre de tous leurs soldats et qu'ils en donnent de temps en temps les désignations aux secrétaires balivaux, afin qu'en place des absents ou des morts, ils ayent à remplir les compagnies d'élection par le moyen d'autres qu'on prend sur celles des restans, ce qui s'observe fort soigneusement, aussy bien qu'une exacte reveuë des armes et des munitions, au moindre soupçon de guerre qui arrive.
Quant aux forces qui concernent le lac, la seigneurie de Berne avait fait faire au temps des derniers troubles avec Genève une galère armée de 4 pièces de canons, et garnie ez deux costéz de plusieurs fauconneaux, laquelle est resserrée dans Genève, les avis avant estes que la dicte seigneurie en faisoit construire encore un'autre, mais elle n'a pas esté veuë. La seigneurie de Genève a certaine fregatte qu'elle avoit tait armer, comme aussy certaines barques, mais elles n'ont pas paru armées sur le lac. Cependant il y a au port de Morges 6 batteaux, que la dite seigneurie de Berne avoit séparément fait construire, tant pour la
conduite du secours à la ville de Genève, qu'autrement.
Cai'ale?-ie.
Il n'y avait cv-devant autre cavalerie dans le Pavs de Vaud que celle des feudataires, qui sont obligés de déservir la seigneurie 3 mois à leurs frais, en chasque temps de guerre, desquels le nombre peut estre d'environ I 5o Maistres ; mais une partie d'iceux estant employez soit ez compagnies d'élection, ou de restans, ils n'y envoyent que des hommes servants et sans expérience, non plus que plusieurs des autres feudataires.
Mais à présent la seigneurie a fait plus de cavalerie tant] par le moven de plusieurs personnes commodes qu'on a levés de la milice, et nommés pour estre cavaliers, avec ordre de se mettre en estât ; que par des commandements qu'on a faits à plusieurs tenants ordinairement pour leur usage 3 ou 4 chevaux de s'assortir de selles et brides, afin d'en bailler d'iceux à la première nécessité aux cavaliers esieus qui n'en ont point. Tels chevaux sont taxés par des prud'hommes, puis pavez par la seigneurie, aussy bien que les dits cavaliers, dès qu'ils sont au service. Elle doit avoir fait semblable levée en son pavs allemand.
Il V a aussv des communes qui sont en leur particulier enjoinctes à fournir 2 ou 3 chevaux avec les arnais au temps de nécessité, mais cette nouvelle cavalerie n'est pas contrainte à se pourvoir de cuirasses et armes complettes, comme le sont les feudataires, neantmoins ils doivent avoir, outre la paire de pistolets, la carabine ou le mousqueton.
Bailliages et goiiper}ieme?its.
Tout le Pays est partagé en bailliages et gouvernements et combien que les gouverneurs soient inférieurs aux baillifs en honneurs et authoritez, tant pour le fait de la justice que celuy de la guerre, ils ont presque autant d'avantages et de prolits que les dits baillifs.
Lain^anne.
Le premier bailliage et le plus considérable est celuy de Lauzanne, ville épiscopale située sur deux colines et sur deux petites rivières, dont l'une s'appelle Laus et l'autre Anna, qui luy donne ce nom de Lauzanne. Le baillif esleu pour commander en icelle est pris du Conseil d'Estat de Berne qu'on appelle de 25 et par cette raison est plus en considération et en authorité que les autres baillifs qui ne sont pris que du Conseil des 200, particulièrement en matière de guerre, s'il en a quelque expérience. Cette ville est fermée de bonnes murailles et de diverses tours, sans autre forme de fortification. Elle a 3 fauxbourgs, à ses 3 entrées adjoincts. Il y a un chasteau où le baillif réside, qui est bon à la main, estant revestu de fort bonnes tours et ceint de fossés secs. Il y a dans iceluy diverses pièces de canons, de fauconneaux, de mousquets à croc et plusieurs autres armes et munitions nécessaires pour la deffense d'iceluy. L'Eglise cathédrale est une des plus belles du pays et qui excelle celle de Genève. Les environs de la ville sont des colines, remplies de vergers, de prairies, de vignobles et de quelques campagnes et valades très fertiles.
M oui don.
Le second bailliage s'appelle Mouldon, qui est une ville fermée, où autrefois se décidoient les appeaux [appelsj de tout le Pays de Vaud, mais maintenant c'est par devant une chambre de Berne, qui pour cette raison est appelée la souveraine et suprême Chambre des appellations du Pays de Vaud. Cette ville est située sur le penchant d'une coline, y ayant une rivière qui passe par le milieu. Elle n'a point de fortification ny de chasteaufort ; le baillif qui y commande n'v faisant pas sa demeure, ains au chasteau de Lussens, qui en est distant d'environ 2 heures. Ce chasteau est fort bon, et est autant bien pourvu et munitionné d'armes et de tout que celuy de Lauzanne. Il y a un bourg au dessous et son voisinage abonde en tout qu'en vignes, aussi bien que celuy de Mouldon.
Yverdun.
Le troisiesme est Yverdun, qui est aussy une ville fermée située sur le bord du lac de ce mesme nom, duquel lac on a tiré un canal par lequel on fait descendre les batteaux avec des escluses jusques à une rivière nommée la Venoge qui descend au lac de Genève du costé de Morges. Il y a dans l'enclos de cette ville un joly chasteau revestu de bonnes tours, et ceint de fossés pleins d'eaux, où le baillif fait son séjour. Il n'est pas moins fourny d'armes et de munitions que le susdit ; il n'y a point de lieu dans le Pavs de Vaud plus important ny plus aysé à fortifier que la ville d'Yverdun et le chasteau d'icelle, parce qu'ils sont dans une situation très favorable à la deffence, tant à
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cause de son assiete unie et plaine qu'à cause des eaux et maretz qui sont tout à l'entour ; mais il y a deux fauxbourgs assez considérables au levant et couchant qu'il faudrait ruiner pour la fortification. La ditte ville est fort peuplée et les habitants d'icelle sont bien exercez et adroicts aux armes. Le voisinage est très fertile, et ce poste est fort avantageux pour le commerce d'Allemagne et d'Hollande, parce que le lac d'Yverdun luy en donne une favorable communication par le moyen de ses canaux et lacs voisins ayant d'autres canaux, qui font joindre ses eaux à une rivière qui va du costé de Basle et se dégorge dans le Rhein.
Marges.
Le quatriesme est Morges, ville assez marchande et de trafficq, mais qui n'a autre fortification que le chasteau. Les marchés d'icelle sont célèbres à cause des grandes quantitez de graines qu'on y mené. Elle a un bon port et la commodité du commerce en Allemagne, pour estre sur la route de Sainct-Gal, et son voisinage est fort abondant en toutes choses sans exception.
A' y on.
Le cinquiesme est celuy de Nyon, de laquelle les murailles sont fort hautes, et comme hors de pouvoir estre escaladées, entre lesquelles il y a quelques tours. Elle a en son fauxbourg qui joinct le lac, une tour très ancienne, bastie par Jule César, laquelle est à présent remplie de sel marin appartenant à la seigneurie. Le voisinage de cette ville est aussy fort bon et abondant en toutes choses.
Il faut noter que les quatre susdites villes de iMoul-
don, Yverdun, Morges et Nyon sont nommées d'ancienneté les quatre bonnes villes, ayant de fort beaux privilèges à eux concédés, particulièrement par les ducs de Savoye, en vertu desquels elles s'assemblent alternativement dans les unes ou les autres de trois en trois ans pour délibérer des affaires qui importent au pays et à leurs dits privilèges, par le moyen des commis qu'elles envoyent ez lieux et temps qu'il v a convocation ; mais ces assemblées sont parfois interrompues par la Seigneurie.
Vepay.
Le sixiesme est celui de Vevay, hors de laquelle le baillif fait résidence, pour estre capitaine au chasteau de Chillion, comme susdit. Cette ville est fort marchande, et riche, et abondante en toute chose.
A penche.
Le septiesme est ville d'Avenche, qui est très ancienne, pour avoir esté autrefois très grande, ainsv qu'en font foy les vestiges d'icelle aux lieux qui lui sont circonvoisins. Elle est eslevée sur un petit Cousteau, aussi bien que le chasteau où le baillif fait sa demeure. Quant à sa fertilité, elle est très grande en tout qu'en vins. Elle a pour confins la ville de Murât qui apjiartient à Berne et à Fribourg. du costé du sej»tentrion.
Romainmostier.
Le huitiesme est celuy de Romainmostier qui est un bourg confinant au comté de Bourgogne du costé du '^ouchant. dans lequel il y a aussi un chasteau où
le baillif réside ; ce bailliage est très abondant en graines, bestails et autres.
Aigle.
Le neufviesme est celuy de la ville de Aigle, située à la teste du lac, du costé de Valay, et distant de Chillion l'environ de 2 heures de chemin.
Payerne.
Le commandant dans la ville de Payerne s'appelle Schaffus [Schaffner] qui signifie œconome soit receveur. Il a approchement autant d'authorité en fait de justice et de guerre que les baillifs, mais le bien qu'il œconomise est en partie d'église. La dicte ville est fort bien muraillée et flanquée de bonnes tours et est située dans un pays plat, à costé de laquelle elle a en son couchant une belle rivière qui la sépare d'avec un fauxbourg et qui forme une agréable situation d'une très grande commodité pour fortifier cette place si on vouloit. Elle est entre Mouldon et Avenche, et très riche, bien bastie, et bien peuplée.
Beaumont.
Le gouverneur de Beaumont, qui est une abbaye de laquelle despendent celles de Bogy et Dougeon, n'a pas tant d'authorité que le baillif de Nyon, duquel il relève pour les appeaux et en fait de guerre, mais il n'a guères moins à profiter ez choses qui dépendent de son dit gouvernement.
Bailliages meslés et communs avec ceux du canton de Fribourg.
Outre les bailliages cy-dessus, il y en a quatre qui dépendent des cantons de Berne et de Fribourg, à sçavoir Orbe, Ouron, Grandson et Eschalens, demeurés indivis entr'eux. Et les baillifs de ces quatre lieux sont mis par les cantons susdits à l'alternative, avec cette condition que quand le baillif est de Berne, les appellations de ses jugements ressortissent au canton de Fribourg, au conseil de qui il doit rendre compte toutes les années de son administration. Et par contre quand le baillif est de Fribourg, les apj)ellations d'iceluy ressortissent à Berne, où c'est qu'il faut aussy annuellement poser compte.
Il faut remarquer que tous les baillifs, tant de ces quatre lieux susnommés que de tous autres, sont en charge pendant 6 années entières, si la mort n'intervient ou autre très importante cause, mais ce temps expiré, on les change.
Orbe.
Le dixiesme bailliage est celuy de la ville d'Orbe, dans laquelle il y a aussy un chasteau où réside le baillif. Elle est sans autre deffence, située joignant une rivière du mesme nom. qui luy fait le levant, et confine par la Franche-Comtée du costé du couchant ; son voysinage abonde en toutes choses.
Ouron.
Le onziesme est celuy d'Ouron, ayant aussy un chasteau, ainsy que dessus, mais son voisinage qui est fertile, l'est en tout qu'en vignes.
G?'andson.
Le douziesme est celuy de Grandson, avec un chasteau comme susdit. Ce dit lieu a le lac d'Yverdun du costé du levant, et quelques terres de Fribourg et de Neufchastel du costé du septentrion. Il v a aussv des vignes et toute autre commodité en abondance. Ce lieu est renommé par la detfaite du duc de Bourgogne, qui y ])erdit une bataille.
Eschalens.
Le treiziesme est celuy d'Eschalens, qui est un bourg qui a aussi un chasteau pour le logement du baillif. Le voisinage d'iceluy n'est pas moins fertile que les cy-dessus, sauf qu'il n'a point de vignes.
Outre les susdits bailliages particuliers au canton de Berne, ceux qu'il possède par indivis avec celuy de Fribourg, il y a quelques autres bailliages que le dict canton de Fribourg possède aussy en particulier, comme (entr'autres) celuy de Romont, qui est un comté, autrefois appennage d'un cadet de la maison de Savoye. Cette ville de Romont est située sur un Cousteau et fermée de murailles. Il y a aussy plusieurs chasteau.x. qui çà qui là, possédés par le dit Canton.
Ba?'on?iies.
II y a dans le Pays de Vaud cinq baronnies considérables qui neantmoins sont incluses et despendentes des bailliages. Celle de Coppet despend de Nyon. Celle de Rolle et d'Aulbonne qui est une ville, despendent de Morges. Celle de La Sarra, de Romainmostier. Et celle du Chastellard relève et despend du bailliage de Vevav.
Obmissiofi.
J'avobmis. au tictre des forces du pays, de remonstrer comme il y a dans les chasteaux de chasque bailliage des coffres de guerre, où sont contenues les sommes des deniers levés sur le pays pour la solde des compagnies d'élections qui en despendent; laquelle n'était cv-devant que pour 3 mois, mais la Seigneurie l'a tait augmenter, ensorte qu'elle est à présent pour quatre et demy. Et si les dits deniers levez venoient à estre consumés, la dicte seigneurie doit faire les souldoyements de son propre argent, lesquels elle ne pourroit pas supporter des années sans ayde, comme on s'est apperceu cy-devant, parce qu'elle ne thésorise pas grandement, à cause des comptes de ses baillifs et gouverneurs, qui se passent sous des grandes faveurs, et ainsy s'enrichissent au détriment du publiq.
Réjlections à faire pour le service de S. A. R. sur le Pays de Vaud.
Le canton de Berne, qui est le plus puissant et le plus formidable des cantons qui composent la république des Suisses, ne tire ses meilleures forces que du Pays de Vaud, où la noblesse et les peuples sont plus adroicts et plus courageux que dans le reste des estats de Berne, et mesmes sont plus fidèles, dociles et obeyssants que les Allemans subjets de Berne, lesquels se sont souvent soulevez contre la seigneurie pour des moindres vétilles. Et la dicte ville n'a point eu de plus asseurés secours que ceux qu'elle a tirés du Pays de Vaud, pour ranger les dits Allemans dans leur devoir. Et en effet, on a veu par expérience que les dits Allemans sont des grossiers, mal adroicts et peu courageux,
et qui ont tousjours esté battus par ceux du Pays de Vaud.
Si donc on trouvoit moyen de lever le Pays de Vaud aux Bernois, on leur leveroit en mesme temps leurs principales forces et ce qui fait le plus grand lustre de leur canton, lequel seroit réduit au pied médiocre et ne seroit plus si formidable au dedans comme il est aux autres cantons, ny au dehors comme il l'est à ses voisins.
Plusieurs choses concourent à la facilité de reavoir le Pays de Vaud de la main de ses usurpateurs.
Premièrement, le Pays de Vaud n'estant pas compris dans la guarentie du corps helvétique, les autres cantons ne sont point obligés à le deffendre, et par conséquent l'entreprise de cette conqueste ne seroit pas le sujet d'une guerre générale avec les cantons, mais d'un différent particulier avec celuy de Berne.
Secondement les cantons catholiques qui ont esté très souvent à deux doigts de leur ruine par la grande force du canton de Berne et de celuy de Zurich, qui se donnent la main pour opprimer et accabler les petits cantons quand le caprice leur en prend, seroient bien ayses qu'on tirast cette plume de l'aisle de cet oyseau de rapine, qui le réduiroit à l'esgalité des autres, et à ne rien entreprendre contre eux.
Tiercement, tant s'en faut que les catholiques aydassent à Berne qu'au contraire ils pourroient favoriser S.A.R. comme leur alliée, procédant à une si juste entreprise.
En quatriesme lieu, si on avoit le soin de préparer les esprits et particulièrement de la noblesse, en leur faisant insinuer le bonheur et la félicité où ils vivoient soubs le règne d'un grand et généreux prince comme S. A. R., il n'y a point de doute qu'elle ne se retirast
toute de son costc, pour trois raisons qui sont sans réplique.
La première, pour se délivrer de la tirannie qu"on exerce contre eux. Primo en les privant des privilèges qu'ils tiennent de la bonté et générosité des ducs de Savoye. Secundo, en les excluant de toutes les principales charges d'honneur et de profit. Car les gentilshommes du Pays de Vaud ne peuvent jamais estre du Conseil de Berne, ny du Vingt et cinq, ny des Deuxcent, si ce n'est que leurs Ayeuls eussent été receus bourgeois de Berne et y eussent continué leur résidence Ils ne peuvent non plus jamais estre baillifs ny gouverneurs en chef, ny mesme ne peuvent jamais avoir aucune compagnie dans le service du roy à la nomination de Berne qui a statut de nommer tousjours des bourgeois et habitants d'icelle, à l'exclusion de ceux du Pays de Vaud, quelle expérience et mérite qu'ils ayent. Et cependant Messieurs de Berne envovent des personnes ordinaires et roturiers pour en exercer les dites charges et commander despotiquement dans tout le pays, où ils traittent souvent la noblesse et des personnes honorables du haut en bas, avec des façons d'agir les plus humiliantes qui se puissent.
La seconde raison, pour l'espérance que les gents de condition auroient de s'avancer dans les charges, soit dans la cour auprès du prince, ou dans les armées, ou dans les propres emplois du pays.
La troisiesme seroit , d'estre restablis. tant la noblesse que le tiers estât, dans toutes leurs anciennes libertés et franchises, soit escrites que non escrites, lesquelles leur avoient esté autrefois concédées bénignement par les ducs de Savoye d'heureuse mémoire, leurs anciens maistres et souverains.
Il ne reste que deux difficultez, qui ne sont pas sans
remède, en les prenant de la façon que le requiert la prudence.
La première est le point de la religion, laquelle fait d'abord un grand obstacle, si on vouloit forcer les consciences. Car encore qu'il v en ave beaucoup qui dans leurs âmes panchent à retourner à la créance de leurs ancestres, il y en a aussy de très obstinés, à qui ce changement seroit plus dur que la domination temporelle, et ainsy il faudroit laisser la liberté de conscience, laissant à Dieu de rappeller les esprits et les coeurs de ces devovez, par le moven des bonnes instructions et prédications des gents doctes et pieux, qu'on employeroit à cette saincte œuvre.
La seconde, seroit la crainte de payer les tailles, dont les i)euples sont exemps parmv les Suisses, mais à cela il faudroit y prendre un tempérament, de n'exiger du dit pays reconquis que quelques dons gratuits de temps en temps, pour employer à la deffence et à la garde du pavs et entretient des gens de guerre et de la Justice.
Quand on viendroit au dessein de se rendre maistre de ce Pays de Vaud, on trouveroit des moyens et des stratagèmes pour surprendre adroictement et facilement les chasteaux de Rolle et de Chillion, qui est la forteresse la plus importante de tout le pays, laquelle estant occupée et réduite entre les mains de S. A. R. donneroit une espouvante dans tout le pays presque incroyable.
Ce mémoire est précédé d'wi autre plus court, qui commence aitisi : « La passion que le S'" de la Fiéchère vostre très obéissant serviteur et sujet a pour les interests de V. A. R. l'oblige de la supplier avec deue humilité de recevoir en bonne part les moyens
qu'il a conccu pour empêcher dans une nécesité la sortie des frégates, barques et galères armées de Genève, et celle de tous batteaux, comme aussy leurs entrées. ce qui se peut faire par le coulement à fonds du nombre de batteaux construits en la façon suivante, etc. »
Vers la fin il parle des 6 bateaux que les Bernois conseî'vent à Marges pour secourir les Genevois, et il ajoute: « Si le duc de Veymar et le maréchal Horne sous lesquels j'avais l'honneur d'estre avec le colonel pour lors de Gassion, eussent eu de semblables précautions, ayant assiégé la ville de Constance ', elle n'auroit pas pu faire sortir des bouches inutiles ny recevoir les grands secours par lesquels elle fust délivrée.»— // conclut ainsi : « J'ay encore cy après inséré quelques mémoires et instructions et réflexions concernant le Pavs de Vaud, pour le service de V. A. FI. à laquelle je prie Dieu donner la grâce de se prévaloir un jour de ces miens petits avis, à son contentement et au bien de son Eglise, la suppliant de les agréer pour tesmoignage de la sincérité des vœux que j'ay pour elle, et pour le ressentiment que j'ay du secours dont elle m'a honoré dans ma maladie et nécessité. »
1 Ew i('»47-
Economie politique
Quelles sont les causes de la cherté du beurre et ses remèdes, sans yiuire au commerce du fromage.
(Tire des papiers du Doyen Henchoz, à Rossinière. Fin du 18" siècle).
Si la première question n'est pas bien résolue, on cherchera très inutilement à répondre à la seconde. Se tromper sur la cause du mal, est s'exposer à employer des remèdes inutiles, peut-être même nuisibles et négliger les seuls dont on peut espérer quelque succès.
Il sera aisé de montrer que le mal dont on se plaint ne vient pas d'une seule cause, il est l'effet combiné de plusieurs. Il ne faut donc pas compter sur un remède unique, un spécifique générai. Il faut plusieurs moyens différents. Entrons dans quelque détail.
La cherté du beurre peut venir, ou \° de ce qu'il y a moins de lait dans le canton, ou 2» de ce qu'avec le lait qu'il y a, on fait moins de beurre, ou 3° de ce que le beurre qui se fait se consomme en plus grande quantité, ou 4° de ce que nos voisins nous en fournissent moins, ou enfin de la hausse générale des denrées proportionnée à la moindre valeur du numéraire qui augmente.
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Ces causes agissent-elles seules ou n'y en a-t-il que quelques-unes ? Nous allons les examiner séparément.
l'J Y a-t-il moins de lait qu'autrefois dans le canton de Berne ?
Cette question me paraît très incertaine et surtout très difficile à décider. Je vois dans le canton les mêmes montagnes, les mêmes pâturages, et de plus des perfections considérables de culture, des prairies artificielles qui n'existaient pas ; des défrichements qui s'étendent. Il doit donc nourrir autant et même sensiblement plus de bestiaux qu'autrefois. Oui, mais sont-ce des vaches à lait qui forment cette augmentation de bestiaux ? La chose est fort douteuse, et je penche fort pour la négative. On nourrit un beaucoup plus grand nombre de chevaux pour le luxe et pour le commerce ; on nourrit aussi un plus grand nombre de bêtes grasses, on mange plus de viande qu'autrefois. Mais, que la quantité de lait ait augmenté ou non, peu importe. Ce qui importe, est d'augmenter la quantité actuelle, quelle qu'elle soit.
Ayons plus de lait, premier moyen d'avoir plus de beurre. Et la chose n'est certainement pas difficile. 11 faut diminuer le nombre des chevaux parasites par des règles relatives aux équipages, par quelque impôt payable en faveur du pauvre qui a besoin de foin ou de vache. Il faut chercher à étendre l'usage des bœufs pour la charrue. Ils serviront d'aliment après leur service et épargneront d'autres bestiaux. Il faut surtout encourager la culture des prés, la nourriture des vaches, échanger du lait nécessaire contre du vin dangereux ou des fruits réellement peu utiles. Pour cela il suffirait je crois de permettre l'entrée des vins étrangers, et il faudrait encore qu'il y eût quelque fond où pût puiser un pauvre homme qui aurait perdu sa
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vache ; rien ne produirait peut-être plus d'effet. C'est un bien très casuel qu'un animal sujet à mille maux ; un pauvre homme aime souvent mieux louer son pré et acheter du lait sans péril, que de cultiver sa terre pour nourrir une vache au risque de périr de faim après elle. L'amodieur ne soigne pas comme le maître. Souvent il nourrit des chevaux ou des bœufs, le lait diminue. Si donc un malheur bien prouvé, la perte bien attestée d'une vache à lait trouvait auprès du Prince un recours que ne trouverait pas tout autre animal, assurément l'espoir du dédommagement y tournerait la spéculation.
Je crois qu'il faudrait encore lever incessamment la défense de sortir du bétail, qui, bien loin d'augmenter le nombre des vaches, doit nécessairement le diminuer pour n'augmenter que celui des chevaux. Le particulier raisonne, il se tourne toujours du côté où il voit le plus grand avantage. Qu'il gagne plus à avoir une vache à lait qu'à tout autre chose, qu'il soit moins exposé à perdre, qu'il y voie en un mot un avantage réel, il nourrira des vaches à lait. Mais qu'il y perde, qu'il en voie diminuer le prix pendant que celui des chevaux ou des bœufs gras se soutiendra, vous le verrez nourrir des chevaux ou des bœufs. — Multiplier le lait est un très grand bien. C'est une source de boisson salubre ; mais il faut encore en tirer la plus grande quantité de beurre que le commerce des fromages peut le permettre, ce qui me conduit à la 2'^'= question.
2° Avec le lait actuel , fait-on moins de beurre qu'autrefois ?
Ici on peut sans hésiter répondre pour l'affirmative. On emploie une grande partie de ce lait au thé et surtout au café ; il faut avoir vécu dans les campagnes.
avoir sui\i un peu l'économie des campagnards, surtout de celui qui avoisine les laiteries, pour juger de l'extrême consommation de lait et de crème qui se fait aujourd'hui chez le paysan ou plutôt la paysanne
— l'usage des journées, la manière de se recevoir dans les villes, forme encore un objet de consommation dans ce genre bien supérieur à celle des anciens temps.
— 11 faudrait ici trouver moyen de diminuer ce fatal usage du café qui ruine les forces et nuit à tout ce qui l'environne, sans procurer, hors de la médecine, aucune sorte d'avantage ; il ronge, bien loin de nourrir, il détruit au lieu de soutenir ; un impôt sur les cafés serait-il impraticable ? — Quelque faveur au moins au sage campagnard qui le méprise, ou quelque reffus à celui qui en abuse, ne réussirait-il point à réprimer ce désordre ?
Une autre partie du lait qui pourrait se convertir en beurre, se convertit en fromages. Ils sont très chers, il est naturel de les multiplier, on cherche à les rendre plus pesants, on les fait plus gras, on les exporte et on en tire des argents considérables ; c'est avec les toiles presque la seule source du numéraire dans ce canton; diminuer ce commerce est diminuer l'argent, c'est nous priver de la supériorité que nous donnent nos monts. 11 faut laisser faire des fromages gros et gras, il fautlaisser entrer de l'argent, puis il faut tâcher d'en bien diriger l'emploi, veiller contre le luxe ; seulement à cet égard me paraîtrait-il convenable d'obliger chaque entrepreneur de fromage d'exportation, d'en faire aussi un certain nombre de petits, c'est-àdire de ces fromages qui n'entrent pas dans le commerce étranger, qui se répandent dans le canton et qui y sont nécessaires ; que chacun par exemple dût en avoir 8 à lo quintaux sur 5o vaches, destinés
uniquement à l'approvisionnement du canton. Ils n'y perdraient rien, ils vendraient en détail autant qu'en gros, et le public y gagnerait la certitude de trouver des aliments.
Avoir beaucoup de lait, en faire beaucoup de beurre, n'est pas encore assez. Il faut tirer de ce beurre le meilleur parti, et c'est la 3'"'= question.
3° La consommation du beurre a-t-elle augmenté ?
Je serais tenté de croire que non pour l'intérieur du canton. Je doute même que l'exportation soit beaucoup plus considérable que précédemment. Si peutêtre la table est plus grasse à quelques égards, il y a aussi plus de graisse animale, plus de bœuf, de porc, etc. ; on mange aussi moins de soupe, là où l'on prend plus de café. Seulement nos grandes routes ont-elles tacilité les voyages et nous donnent-elles un plus grand nombre d'étrangers à nourrir. Mais ce ne doit pas être un très grand objet d'augmentation depuis 20 ans. Je ne vois donc rien à réformer à cet égard.
Quant à l'exportation on peut la défendre. Mais est-ce un bien ? On ne forcera point par là le laitier à faire du beurre si le prix baisse, mais on le déterminera à faire une denrée qui se vendra chère, il fera du fromage. Qu'on lui laisse la liberté d'exporter, de tirer parti de son lait, il multipliera ce lait autant qu'il pourra, il fera du beurre, s'il y gagne plus, et nous n'en manquerons pas. Seulement qu'on exige qu'au même prix, il préfère ses compatriotes, qu'il ne le vende qu'après un certain temps ou certaine démarche déterminée.
40 Nos voisins nous fournissent-ils moins qu'autrefois? — Il y a grande apparence qu'oui.
L'exportation défendue chez nous, le devient chez eux par réciprocité ; nous ne tirons plus de beurre du
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canton de Fribourg que par contrebande ; le peuple fribourgeois ne veut pas perdre à cette défense ; il ne fait du beurre que pour lui ; il fait des vacherins, des fromages ; il les envoie dans... nous en souffrons sans qu'il y gagne. L'union, le parfait accord, l'entière liberté entre deux Cantons voisins produiraient pour les uns et pour les autres bien d'autres effets que les défenses qui nous aigrissent, nous gênent et nous nuisent sans aucun effet avantageux.
5*' Le beurre n'a-t-il pas dû suivre la hausse générale des choses ?
Rien n'est plus simple. Son prix a dû augmenter d'abord à mesure que la valeur de l'argent a baissé ; il a dû surtout augmenter avec celui du fromage ; il n'a pas même augmenté dans la même proportion. J'ai vu vendre le beurre g à lo cruches la livre, mais alors le fromage se vendait i8, 190U 20 livres le quintal ; aujourd'hui il se vend de 33 à 35 ; il n'est pas étonnant que le beurre se vende 4 batz.
Aussi longtemps donc que les fromages seront chers, n'espérons pas voir le beurre bon marché ; pour que le propriétaire du lait fasse du beurre, il faut qu'il y voie son profit ; tandis qu'il le verra au fromage, il fera du fromage. Seulement cherchons à faire abonder ces heureuses productions ; multiplions le lait ; c'est selon moi et ce sera selon l'expérience, le seul moyen de rendre notre pays plus vraiment riche et ses habitants plus heureux. Ayons des prés, des vaches, multiplions ces deux sources d'abondance et de richesses; diminuons les terres et les sueurs inutiles ; que chaque homme trouve au moins dans son travail de quoi le nourrir lui-même ^ Je ne peux retenir
1 Nous croirions faire tort au bon sens du lecteur en supprimant les considérations qui sui\ent. Il n'y faut voir que
ici cette observation qui ne peut que frapper tout homme qui réfléchit sur les travaux du vigneron dans notre pays. J'en ai gémi chaque fois que j'ai vu ses bras vigoureux, perdus pour le bien pubHc, perdus pour lui-même, perdus pour sa famille. — Je vois dans les trois quarts de nos vignes i» des terres qui ne rendent rien, 2° des hommes qui s'épuisent, s'énervent par la peine et par le vin, 3° des hommes qui, dans des années fâcheuses, sont plongés dans la plus aflreuse misère, et pourquoi ? 40 Pour des travaux inutiles à la société. C'est une sorte de mal déjà que l'inutilité des bras de l'horloger, etc. ; mais au moins il tire de l'argent du dehors ; au lieu que le vigneron pompe ses compatriotes, voue tous ses travaux à leur ruine, quand il ne se ruine pas lui-même. Quel tableau que celui de 3 ou 4000 hommes occupés toute l'année à anéantir et la terre et les corps qui la labourent ! Quel contraste avec celui qu'offriraient ces mêmes hommes occupés à multiplier les véritables productions, les moyens de nourrir la vache, ce précieux animal, premier présent de la nature, habitant naturel de notre Suisse ; chaque jour le laitier vit du produit de ses soins, chaque jour il voit qu'il reste un excédant qui servira à sa famille ou à d'autres besoins. — C'est le vignoble, animé par l'interdiction des vins étrangers, qui métamorphose notre patrie ; c'est lui qui nous donne des milliers de bouches inutiles ; c'est au laboureur et au laitier à les nourrir ; c'est lui qui fournit à la subsistance de tous les vignerons et de tous les propriétaires de vignes dont les rentes considérables les dispensent de travail. Quelle ne doit donc pas être l'utilité du laitier et du laboureur, puisque l'effet de
Texcès du patriotisme local, de l'amour du village, sur lequel est fondée rancienne Suisse. — L'Ed.
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ses soins soutient encore la vie de tant de parasites ! Quelle ne serait pas la masse d'aliments, la masse de richesses, si tous ces bras qui semblent ne se remuer que pour mieux consumer leurs voisins, leur laissaient les fruits de leurs travaux et y en ajoutaient encore une quantité proportionnée à leur nombre ! Quel avantage encore pour la santé, pour les mœurs ! On tirerait le vin du dehors, on l'aurait au moins au même prix ; le riche seul en aurait quelque provision, le pauvre ne l'aurait pas ainsi chaque jour sous ses yeux et dans ses mains ; notre patrie cesserait peutêtre alors de mériter les justes reproches de l'étranger sur la bassesse de ses goûts.
Voilà quelques idées bien éloignées de mériter le prix offert sur la question du beurre ; ce n'est point là leur but ; je veux seulement me joindre à ceux de mes compatriotes qui ont à cœur le bien de leur patrie ; j'ai écrit hardiment tout ce que j'ai pensé ; je suis loin de critiquer, de censurer le gouvernement, je suis loin de vouloir lui prescrire. Mais je le connais assez pour savoir qu'il aime la vérité et la franchise, quand elles sont accompagnées du respect dû à la majesté du prince, de la disposition constante à se confier à la droiture de ses vues et à la sagesse de ses lois. Heureux seulement si parmi mes réflexions, il s'en trouve une ou deux d'utiles. Je me féliciterai de les avoir communiquées comme d'appartenir à un Souverain qui met sa Gloire à chercher le bonheur des hommes qu'il gouverne.
Anciennes mesures vaudoises
Aigle.
1384. — i8 mesures d'Aigle = 12 de Villeneuve.
1660. — I muid = 12 coupes = 24 bichets, soit 3 sacs et 3 bichets.
I bichet = 2 quarterons = 8 coppets.
I sac (soit 7 bichets; = 8 quarterons de Vevey. « Toutefois les 8 quarterons forcent un peu les 7 bichets. »
1 sac = 8 V2 bichets de Bex.
10 7^ coppets = I besse ou coupe grande mesure Saint-Sigismond = i bichet de Villeneuve.
AuboJine.
1274. — La mesure d'Aubonne pour le froment et l'avoine est mentionnée dans le Cartulaire de Romainmôtier.
Apenche.
1393. — 2 muids 7 coupes = i m. 7 c. de Lausanne.
Bauhne.
1666. — 2 coupes froment = i coupe 72 quarteron d'Yverdon.
Belmont s/Yverdoti.
Mention en est faite dès avant le quinzième siècle; mais je n'en ai pas encore l'estimation.
Bex.
1660. — 7 bichets d'Aigle = 8 V2 de Bex (soit 2 quarterons).
I bichet de Bex = Vio quarteron de Vevey.
I quarteron = 6 eminallets.
I muid = 12 coupes =^ 24 bichets = 3 sacs.
Le bichet de Saint-Maurice tient un pot de plus que celui de Bex et est égal au quarteron de Vevey.
Chessel.
Vovez à Saint-Sigismond.
Chexbres.
'Voyez à Saint-Sigismond.
Chillon.
1384. — Voyez à Vevey.
1670. — I muid (Mutt; = 6 sacs.
I sac = 2 coupes (Kopff).
1 coupe = 4 quarterons.
I quarteron = 8 émines.
I bichet = 2 quarterons.
Cossonay.
M. de Charrière dit : « La mesure de Cossonay était celle dont on se servait dans l'ancienne seigneurie de ce nom et dans ses dépendances. Il y en avait de deux espèces : la bourgeoise, qui était la plus fréquemment usitée, et la villageoise, plus forte d'un tiers que l'autre. A Cossonay, 2 quarterons formaient
la coupe et 12 coupes équivalaient au muid. Le bichet, d'un usage peu fréquent chez nous, était la moitié de la coupe ; d'où il résulte que le bichet et le quarteron avaient la même contenance. Le quarteron de Lausanne et celui de Cossonay étaient pareils.
Sous le régime bernois, alors que la seigneurie de Cossonay fit partie du bailliage de Morges. LL. EE. adoptèrent fréquemment, dans cette seigneurie, l'usage de la mesure de Morges, exemple qui fut suivi parfois par des particuliers. (MD, xv, 18.)
Le même auteur, à la page 1 14, ajoute que le qua?'teroji de la mesure de Moi'ges était un peu plus fort que celui de Cossonay, et la coupe contenait 4 quarterons (sous le régime bernois).
1420. — Vovez à Thonon.
1673. — Le muid de froment est de 3 sacs (soit 12 coupes ou 24 quarterons;.
10 quarterons = 8 de Morges (MD, xxvi, 119).
1281. — Mention de la mesure de Cossonay (Cartulaire de Romainmôtier.
Cudrefin.
1480. — I coupe = 2 bichets = 4 quarterons. I muid from. = 12 coupes = i5 coup, de Morat. 1536. — 6 muids 'A et V128 = 8 muids 8 coupes 7» quarteron from. de Morat.
Dommartin
Voyez à Saint-Sigis^nond.
Echallens.
M. de Gingins dit qu'un indice de la suzeraineté primitive des évêques de Lausanne sur le Jorat occidental, se déduit de la capacité des mesures em-
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ployées dans le ressort de la châtellenie d'Echallens, où, de tout temps, on se servit pour les grains de la mesure de Lausanne, tandis qu'à Orbe et dans d'autres chàtellenies voisines on usait pour les denrées de mesures particulières et de ca})acités très différentes. (MD, \iv. p. IV.)
1420. — Voyez à Thunon.
Genève.
Voyez à Sainte-Croix.
Grandson.
1500. — Voyez à Yverdon.
Gjyon..
Voyez à Saint-Sigismond.
Lausanne.
Dès le commencement du treizième siècle :
1 muid == 12 coupes.
I coupe = 2 bichets.
I bichet = 2 quarterons.
Le quarteron de Vaud, de 5oo pouces cubes, est plus faible que l'ancien quarteron de Lausanne. Il est égal à I décalitre 35 décilitres.
1368. — Et plus tard (Commentaire du Plaît-Général).
I coupe froment = 32 émines ou éminettes à la raclette.
1420. — Voyez à Thojion.
Leysin.
Voyez à Saint-Sigismond.
Lu cens.
1393. — 2 muids = i muid 12 coupes de Lausanne.
Lutry.
1420. — Voyez à Thonon.
Aloj'ges.
Voyez à Cossonay. à Saniie-Croix, à Thonon» Le quarteron de Morges valait 16,404 décimètres cubes.
Moudon.
1447. — 1 muid = 10 V2 coupes Laus.
1481. — Le châtelain, à l'occasion du droit sur les mesures d'avoine, dit : « Autrefois la mesure était plus petite. »
1481. — I quarteron = "/s quarteron de Vevey.
Noville.
Voyez à Saint-Sigismond.
Ollon.
1660. — Le bichet mesure d'Ollon est tant soit peu plus petit que celui de Bex, y ayant environ 7* de bichet par sac de différence, donc Vss de moins.
I quarteron = 8 éminallets.
I coupe = 2 bichets = 4 quarterons.
I muid = 12 coupes.
Orbe.
1359. — 21 coupes = 1 muid d'Yverdon.
1393. — 21 muids = 12 de Lausanne.
1405. — 9 coupes = 5 coupes de Lausanne. 1 muid = 12 coupes.
1 coupe = 5 quarterons.
(de Gingi?is, Orbe p. 223j.
1405. — 7 muids froment = 34 sacs.
1478. — 20 coupes d'avoine --= 1 muid d'Yverdon.
Or mont s.
1660, — « La mesure d'Ormond est entièrement égale à celle d'Aigle ; mais l'on y conte 6 pots pour le quarteron et 12 pour le bichet. »
1426. — On voit dans une reconnaissance qu'on y employait la bessia, ou besse, soit coupe, qui est expliquée à l'article Saint-Sigismond.
Or on.
1749. — La mesure d'Oron, « soit de Vevay ». Déjà ainsi en 1664.
Sa in t-Sigismond.
1660. — (( Quanta la mesure de Saint-Sigismond, il y a grande et petite mesure.
La grande, qui est celle qui se pratique rière Grion (à l'exaction des revenus du Révérend abbé de Sainct- Mauris, Seigneur du lieu), selon que l'étalon, qui m'a été fourni, m'a instruit, est telle :
La besse, ou coupe, qui est composée de 2 bichets, soit de 4 quarterons, contient 10 coppets et quart mesure d'Aigle et fait le bichet mesure de Villeneuve dite des censés, un peu moins; tellement que le quarteron mesure des censés peut être à peu près le bichet mesure de Saint-Sigismond.
La grande mesure de Saint-Sigismond, suivant l'usance, se doit entendre, lorsqu'on n'exprime pas la petite.
Et au regard de la petite mesure, rière les paroisses de Noville et Chessel, l'on est en usance de conter
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(comme m'a été asséré par anciens du lieu) assavoir 3 pots pour le quarteron et 4 quarterons pour la besse ou coupe, qui serait de 12 pots, au lieu que la grande est de 16 pots.
Néanmoins, selon que l'on a pratiqué jusqu'à présent à cause du four de Rennaz, l'on a pris la petite mesure de Saint-Sigismond pour être la moitié moindre que la grande, et le quarteron ne serait que de 2 pots à ce compte ». (Etat du gouvernemetit d'Aigle.)
Le Dictiomiaire historique dit qu'on comptait encore à Chexbres, à la fin du treizième siècle, d'après la mesure du roi Saint-Sigismond, qui fonda le couvent de Saint-Maurice en 5 17.
Vers 1200, il est question de cette mesure à Dommartin (MD, vi, 142. j
1295. — Les religieux d'Haut-Crèt doivent 1 muid annuel de cette mesure au Seigneur de Palézieux.
En 1438, à Leysin, on prenait i muid de cette mesure pour 8 coupes d'avoine mesure d'Aigle. (Acte aux Archives de Levsin.)
Sainte-Croix..
1500. — 12 coupes combles (i!î'oz;ie = i3 coupes i bichet d'Yverdon = 1 1 coupes i bichet de Morges.
i5 coupes froment et orge = 12 coupes d'Yverdon.
i5 coupes froment et orge d'Yverdon = 12 coupes de Morges.
14 coupes froment et orge de Morges = 12 coupes de Genève. (Archives de Turin.)
Thonon.
Dans un compte de 1420 aux Archives de Turin, on voit que :
10 coupes avoine = 20 V2 coupes de Cossonay,
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Il coupes avoine = 12 coupes de Lutry. Lausanne et d'Yverdon.
i3 7* coupes avoine = 12 coupes de Morges.
6 coupesyro;;2e;z^ = 12 coupes de Cossonav.
1472 coupes froment = 12 coupes de Vevev.
Il coupes froment = 12 coupes d"'*»'\'erdon. Echallens, Lausanne.
i3 7^ coupes froment = 12 coupes de Morges.
Vevey.
En 1384-85, le compte du châtelain de Chillon déclare expressément que les mesures de froment de Vevey, Chillon et Montreux sont les mêmes. En iSjy ou iSyS, il a\ait acheté 3 hichets de bois, l'un à la mesure de Vevey, l'autre à celle de Villeneuve, le dernier à celle d'Aigle.
1538. — i muid =^ 8 coupes.
I muid de Vevey = i muid 4 coupes de Romont (Remùder Mâss)
1560. — 5 mesures froment = 6 mesures de Villeneuve.
1666. — I quarteron = 10 pots 7' et 'A; de pot de froment de Villeneuve.
I quarteron fèves = 2 72 quarterons mesure Saint- Sigismond.
1360. — 10 coupes = i5 coupes combles (^re//er//^ de Rue.
1360. — La mesure de Vevey fait règle pour l'exaction de l'avoinerie à Semsales et Maracon, d'après une note du châtelain de Rue.
1420. — Voyez à Thonon.
Villeneuve.
VoyQz à Aigle. Vevey.
Vufflens-le-Chdtea u .
1673. — La mesure de froment est égale à celle de Morges. (MD, xxvi, ii8.)
Yens.
1259. — La mesure de Yens est mentionnée dans le Cartulaire de Romainmôtier.
Yverdon.
1266. — On emploie aussi la mesure de Moudon, dans les comptes du Châtelain; pour l'aî^o/ner/e des gens de la vallée d'Yverdon hors la ville, la mesure de Grandson.
1359. — On emploie aussi la mesure d'Orbe.
21 coupes d'Orbe = i muid d'Yverdon.
1447. — 4 muids 2 coupes 7' = 3 muids 1 1 coupes de Lausanne, c'est-à-dire la proportion de 201 à 188.
1478. — 20 coupes froment d'Orbe = i muid d'Yverdon.
14 coupes avoine d'Orbe = 1 muid d'Yverdon.
i3 coupes avoine d'Yverdon = 1 muid de Morges.
1500. — i3 coupes i bichet aro/ne = 12 coupes de Grandson = 2 muids combles Grandson.
Vovez aussi à Sainte-Croix, Thonon.
1754. — I muid = 6 sacs = 48 quarterons.
1 quarteron = 8 Vi« de pot.
N-B. Il faut consulter aussi les fenseigjiements que donne le DictioJinaire liisiorique, page 1024.
Préface de la Grosse de Sottens
par le notaire Chollet. ij23.
(Copie abrégée.^
Le vilkii^e et territoire de Sottens étaient anciennement reconnus en sept différents membres de fief.
Le z^^"" était possédé par nn. Humbert et Jean, fils de spect. Sgr Jacob de Glannaz chevallier, en faveur desquels la rénovation fut faite par Estienne Chastelain l'an 1460. Rénovation par J. Luisy iSog ; après par Pierre Decrevel ; et il parvint ensuite à n. Cathelin Loj's... Sgr de Villardens, par succession de Catherine fille de feu Claude de Clan naz : rénovation par Jaques et Pierre Richard iSyS.
Le 2'-' à J. de Blonay, Sgr de Carouge et autres lieux ; quernet en faveur du duc de Savoie es mains de ChoUet et Gaudin i53i ; parvenu à Hans et Nicolas Meyer, de Fribourg, Sgrs de Carouge et autres lieux i5g5.
Rénové par Luis\, Est. Decrevel, Claude Panchaûd.
Ces deux membres depuis parvinrent à Philippe Loys, le premier par succession paternelle, le deuxième par acquis à discussion de Gabriel de Blonay, signé Denis Pivart ; rénovation 1628 par Jaques Pahud, signée par commission par Dutoit et Fabry ; remis en échange à LL. EE. par J. de Loys 1719.
Le 3'^ à Thomas Lucens, donzel, qui prête quernet en faveur du duc de Savoie es mains de J. Balav ;
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parvient ensuite à nn. Pierreet Antoine Delacour alias Quoniand, donzels de Moudon, par succession de Françoise, fille du dit Thomas, leur grand-mère ; rénovation par Jacob Magnin 1504.
En après, n. Yzabelle, fille du dit Pierre, femme de discret Jacob Martignier, de Blonav. notaire, et n. Louyse sa sœur, femme de Humbert Demierre, notaire de Moudon, l'héritèrent par moitié et prêtèrent quernet en faveur de Charles duc de Savoie es mains de Michel Quizard i525. La portion d'Yzabelle parvint par héritage à Jaques et Claude, fils de feu ledit Jacob Martignier, et à Nicolas fifeu égrège J. Mamin de Blonay, ses fils ; et celle de Louyse à Humbert Demierre son fils, qui prêta quernet tant à son nom que de ses indi\is en faveur de LL. EE. es mains de J. Mandrot le 8 décembre ibby ; rénovation par Pierre Tâcheron.
Puis la portion de Humbert Demierre parvint à Jean, Abraham, Isaac, Daniel, ses fils. N. Françoise, tfeu n. Reymond Deveyriez, veuve du dit Humbert, leur mère, acheta l'autre de Henry, fils du susdit Nicolas Mamin, le 25 décembre iSSy ; rénovation en sa faveur et de ses enfants par Jaq. Richard iSgo.
Le 4'^ était celui de la Chapelle des trois messes de requiem fondée en l'Eglise Notre Dame Vierge de Moudon, qui fut anciennement rénové en faveur de vénérable Georges Croset, chapelain et recteur de la Chapelle de St-Pierre et altarien des trois messes de requiem, par J. Luisy i525 ; puis en faveur de LL. EE. par J. Jaquier et J. Dumont 1564 ; puis par Claude Panchaud et Jaques Richard 1594 ; dont les censés étant parvenues à la ville de Moudon furent remises par la dite ville à spect. Philippe Demierre le 20 mai i663, par acte signé Burnand.
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Le 5'-' appartenait à la Cleri^'ie de Moudon ; rénovation en sa faveur par Anthoine Deletraz 1407 ; puis par Benoît Nicaty \b^b. Parvint à l'hôpital de Moudon ; rénovation par Jaques Jayet et Denis Pivart 1617 ; après, remis à LL. EE.
Le 6^ était celui de la cure de Chapelles Vaudanne ; rénovation ancienne par Pierre Burchet ; et après, en faveur de LL. EE. par Claude Panchaud et Jaques Richard 1592.
Lesquels trois membres furent vendus par LL. EE. à Philippe Demierre, ministre à Thierrens le 26 décembre 1679, par acte signé Dubois. Ensuite ils parvinrent avec le précédent membre à Daniel Demierre, conseiller de Moudon et châtelain de Carouge, fils du dit Philippe. Rénovation par J. Jordan 1687. Vendus à LL. EE. le 3 avril 1704, pour la somme de 17409 tl. 8 sols I denier.
Le 7<= ne comprenait que cinq pièces et appartenait aux n. de Praroman Sgrs de Chapelles; dernièrement rénové en faveur de Samuel de Praroman par Gabriel et Anthoine-Michel Gignillat, père et fils 1700. Vendu à LL. EE. par l'hoirie du dit seigneur le 19 juillet
Enfin tous ces sept membres parvinrent à LL. EE.
(A rch ires de Sotte?is . )
Visite des églises du diocèse de Lausanne 14 16-17
(Archives cantonales).
Dépouillement des feux.
Préverenges, le nombre des feux laissé en blanc.
Lonay, bofeux.
Jolens, environ 8oy.
Morges, (filiale de Jolens, 4 chapelles dans l'église; chapelle de St-Nicolas, autels de St-Georges, St-Jean- Baptiste, St-Jean Evangéliste, St-Anthoine, Vierge Marie).
Vufflens-le-Château, 32 y.
Tolochenaz, i5/'.
Lussy, 20 /.
Denens, 66/.
Villars-sous-Yens, chapelle, filiale de Denens.
Lavigny, 20/.
Yens, 68/
Saint-Livres, 60/.
Bière, ( ).
Bérolle, ( ).
Mollens, 46/.
Apples, 24/.
Bussy, filiale d'Apples, 20 f.
ReveroUe, lâ^f.
St-Saphorin, 10 J .
Colombier, ( ).
St-Christophe. 14/'.
Aclens, 28/.
Vullierens. 5o/., (dans l'église les chapelles de Sainte- Catherine et de la Vierge Marie).
Gollion, 2gy.
Grancy, 17 /.
Pampigny, 100/. (y compris Séveryet iMontricher. ce dernier, chapelle filiale de Pampignyj.
Chabiez, So/".
Cuarnens, 96/.
Mont-la-Ville, filiale de Cuarnens.
Le Lieu, 28/.
Orny, 63/.
St-Didier, 17/
Eclépens, 32 /'.
Penthalaz, 26 /'.
Cossonay, (en blancj.
Daillens, bof.
Penthaz, 26/.
Sullens, 38y.
Oulens, 24/
Goumoëns-la-Ville, 40/
Penthéréaz, 14 /".
Bavois, 85 /.
Chavornay, 60 /'.
Ependes, 46/'. (y compris Suchy (chapelle) et Essert).
Orbe, 260/. (Eglise de St-Germain avec les chapelles de St-Jaques, St-Barthélemy, Vierge Marie (deux), St-André. St-Nicolas, St-Jean-Baptiste, Marie-Magdeleine, St-Anthoine, SS.-Jean Evangéliste et Catherine, SS. -Pierre et Paul (dans celle de la Vierge- Marie en ville), St-Jean-Baptiste (dans la même).
Montcherand, 14/.
Lignerolle, 60/".
Ballaigue, 10 /'.
Rances et sa filiale Valleyres, ensemble 80/.
Baulme, 92/.
Mathod, âfOf. environ (Autel de St-Christophe).
Champvent, 44/. (dans l'église, chapelle de Sainte- Catherine).
Peney, 90 y.
Vugelle, :^6 /.
Montagny, 36/".
Giez, 140/'.
Fiez, 40/".
Concise. 70 /'. environ.
Onnens. il f.
Bonvillars, 36/'.
St-Maurice, 18/.
Yverdon, 32o/". environ (Chapelles de l'Annonciation, de la Ste-Trinité,St-Anthoine, St-Blaise, St-André, St-Michel, St-Sulpice, St-Jaques, St-Martin, la Ste- Croix, Ste-Marie-Madeleine, St-Barthélemy, St-Jean Evangéliste, St-Léger, St-Marcel, St-Jean-Baptiste;.
Treycovagnes, '] f.
Gressy So/. (deux autels).
Ursins, 18^.
Cronay, "iof.
Yvonand, 94/.
St-Martin-du-Chêne, bof. (dans l'église, les chapelles de la Vierge Marie et de St-Nicolas).
Démoret, 40/. (dans l'église, la chapelle de Ste-Catherinej.
Donneloye, 8oy'. environ.
Bioley-Magnoux, 20/'.
Correvont, 8/".
St-Cierges, 28/.
Combremont. 5of. environ (dans l'église, chapelle de
la Conception).
Denesy, i^f.
Thierrens, 56/'.
Chapelle- Vaudanne, 207".
Bercher, Sof. environ.
Orsens, "i^f.
Pailly, iS/.
Vuarrens, 42/".
Corcelles, ig/'.
Echallens, 35y'.
Poliez-le-Grand, iSy.
Sugnens, 18 y".
Villars-Mendraz. 4/.
Bottens. 33/.
Assens, 64/'.
Morrens. 1 1 /".
Cheseaux, 22 /'.
Mex, 14/.
Prilly, 28/ Crissier, 34/.
Vufflens-la-Ville, 22/".
St-Germain, 38/".
Echandens (chapelle moitié au curé d'Echandens,
moitié à celui de Préverenges).
Ecublens, 38/. Vidy, 36/.
Lutrv, 200/. environ.
Ouchv, 5/.
Villette, 200/". environ.
St-Saphorin de Chexbres, 120/. environ.
Corsier. 80/. environ.
St-Martin de Vevey, 400/. environ (contient les cha-
pelles de St-Julien, St-Denys, Ste-Trinité, St-Jaques, St-Pierre, Sle-Catherine, Vierge Marie (deuxj, St- Barnabé, St-Laurent, St-Jean Evangéliste, St-Nicolas, St-Michel, St-Alexis, Ste-Marie-Madeleine, Ste- Croix).
Tour-de-Peilz (chapelle).
Villeneuve, 120 f. environ (l'église contient les chapelles de St-Jean Evangéliste, de la Vierge Marie (deuxj. de St-Nicolas, de St-Pierre.
Montreux, 200 /. environ (l'église contient les chapelles de St-Blaise, St-Anthoine, St-Jaques.
Blonay, 100/. environ (l'église contient les chapelles de St-Georges. Ste-Croix, St-Laurent.
Palézieux 5of.
Chàtillens, 60/". environ.
Montpreveyre, ( 1 .
Mézières, 65 y. environ.
Vulliens, 23/, environ.
Moudon, Zoof. environ.
Syens, "iof. environ.
Courtille, 100/". environ.
Donatyre, 347". environ.
Avenche. 70/'. environ.
Ressudens, 60/. environ.
Constantine, 48 y".
Bellerive, 20/". environ.
Payerne, 340/'. environ.
Cudrefin, jof. environ.
St-Maurice, 80 y. environ.
Rougemont, 80 /. environ.
Châteaux-d'Oex, 120 /".environ.
Archives de Turin
Nous avons tiré, de la magnifique collection de répertoires que possèdent ces archives, les tables des matières de deux inventaires qui concernent particulièrement le Pays de Vaud et le Vallais. Les inventaires sont composés de notices analytiques sur chaque série de documents, quand ils font un tout, comme des comptes, et sur chaque document détaché. Cet admirable dépôt est administré et rendu accessible aux travailleurs par les soins d'un personnel dont Tobligeance et la courtoisie nous laisseront toujours les meilleurs souvenirs.
Inveîi taire No. yo.
Chàtellenie de Berchier, 1425 à 1441.
» Belmont, 1889 à 1487.
» Bossonens, i5i8à i533.
» Ceiiier, i3g6à 1403.
» des Clées, 1344 a i5iû.
» de Corbières, 1375 à 1454.
» Cossonay et risle, 137g à i533.
» Cudrefin et Grandcour, 1393 à i5i4<.
» d'Echallens, 1414 à 1424.
» d'Estavayer, i36i à i333.
» de Grandson, 1391 à 1424, » Graspurg, i3i4à 1423.
» Montagny-le-Corboz, 1340 a 1472.
» Morges, 1 359 à 1 535.
» Moudon et vicariat impérial de l'Evè-
ché de Lausanne, i358 à i5i5.
Subside, 1433.
» Morat et Tour de Broyé, 1342 à 1471.
» Nyon, i3i3 à i5i6. Subside. i368
ainsi que de Rolle.
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Avouerie de Payerne, i35o à 1456.
Châtellenie de Romont, 1 358 à 1 534.
» Rue. 1271 à i5i6. Subside, iSôyetôS.
>^ Ste-Croix, 1397 a 1 5 10. Subside, 1428.
» St-Denis, 1297 a i528.
» Surpierre, Donneloye et Chanéaz,
» Vauruz, i358 à 1373. Subside, i368.
» d'Yverdon, 1266 a i535.
Inventaire No. 6g.
Ardoin et Chamosson, majorie, 1384 a 1473. Chillon, Aigle, Montreux, 1257 à i5o8.
Subsides, i3i3 à 1504.
Villeneuve, péage, 1282 à 1457.
Conthey et Saillon, 1265 à 1471.
Subsides, i356à 1469.
Entremont, Sembrancher, 1279 a 1476.
Subside, i356 à 1473.
Martigny, 1379 a 1474.
Subside, 1448 à 1459.
Monthey, 1273 à 1497.
Subside, i3i3 à i52i.
Vidomnat d'Ollon, i328à 1457.
Saxon et Entremont, i283 à 1475,
Saxon, subside, 1404 à 1469.
St-Maurice, 1298 à 1475.
Subside (ainsi que du vid. d'Ollon), i359 à 1469. St-Maurice, péage, 1280 a 1450.
La Tour, Blonay et Vevey, 1288 à 1485.
Subside, i368 à i3S8.
Tourbillon, château et mandement, i353 à 1392. Versoye, i3o6à 1494.
Subside, i356 à 1452.
Les Ormonts sous le régime féodal
Premièj'es 7'elations entre le Chablais et la maison de Savoie.
Pendant tout le moyen âge les Ormonts firent partie intégrante de la vallée inférieure du Rhône. Cette union de la plaine et de la montagne remonte à la dotation que le roi burgonde Sigismond fit à l'Abbaye de St-Maurice (5i5). Dans les siècles qui suivirent, ce pays prit le nom de Caput laci ou Capiit lacense, d'où, par contraction, on a fait Chablai (la forme Chablais parait postérieure). Il s'étendait de Martigny jusqu'à l'Eau-froide et à la Morge de St-Gingolphe. Les acquisitions successives de la maison de Savoie sont venues y ajouter des régions qui feront corps avec lui, qui vivront de la même vie, mais qui primitivement n'avaient rien de commun avec le Caput lacense.
La vie, concentrée d'abord dans le plat pavs, gagna peu à peu les hautes terres. Cependant l'expansion de la culture fut lente. Les plus anciens établissements, nous entendons ceux qui ont été définitifs, ne furent
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pas antérieurs, croyons-nous, à l'époque où naquirent les premières relations entre la maison de Savoie et les abbés de St-Maurice.
C'est pour faire un peu [de lumière sur les origines obscures du pays qui nous occupe, que nous voulons étudier d'une façon plus approfondie la situation du Chablais sous les premiers comtes de Savoie.
Le Caput lacejise. qui est un locus au neuvième siècle, forme un pagus au dixième et au onzième siècles. Cette seconde dénomination indique une unité plus réelle, une séparation plus complète à l'égard du comté du Vallais. Nous ne voulons pas cependant déduire de là, comme l'a fait l'abbé Gremaud, que le Chablais a été un comté. Si sous hs Burgondes et les Mérovingiens, le mot pagus désignait la juridiction d'un comte, il a été remplacé dans cette acception, dès le huitième siècle, par comitatus. Les dignités de comte et d'abbé ont pu être réunies chez la même personne ; mais en droit elles sont distinctes. Le Chablais n'a jamais été érigé en comté ; il formait une souveraineté sous le pouvoir de l'abbé.
On sait que sous les rois Rodolphiens les terres de l'Abbaye de St-Maurice se confondaient avec le domaine royal, sans perdre toutefois leur caractère de biens ecclésiastiques. A la mort de Rodolphe III elles passèrent à la famille de Humbert aux Blanches-Mains. En vertu de quels droits s'opéra cette prise de possession ? Les documents sont muets sur cette question. A défaut de textes précis on a eu recours aux hypothèses. Les uns, s'appuyant sur Wipo (Vita Chuon-
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radi imperatoris), disent que Conrad II (1034) a remis le Chabiais à Humbert aux Blanches-iMains en récompense des services que celui-ci lui avait rendus dans la soumission de la Bourgogne. D'autres, invoquant le témoignage de Lambertus de Hersfeld (Pei't-^), croient que le Chabiais est la province cédée à Amédée II (1077) par Henri IV, qui se rendait à Canossa. Ni l'une ni l'autre de ces deux explications ne sauraient nous satisfaire ; la seconde, du reste, tombe d'elle-même ; car en 1070 la maison de Savoie était souveraine dans le Chabiais.
Examinons plutôt, parmi les actes de cette époque, ceux qui se rapportent à l'Abbave, puis nous essaierons de dégager le caractère des relations premières entre la maison de Savoie et le Chabiais.
Disons d'abord qu'un lien étroit semble avoir existé entre Rodolphe 111 et Humbert aux Blanches-Mains ; mais il n'a pas encore été possible d'en déterminer la nature, malgré les savantes recherches de Cibrario, de Fr. de Gingins, d'Ed. Secretan et l'étude plus récente de Gisi. On a cru en trouver l'origine dans un rapport de parenté entre Ermengarde, la femme de Rodolphe III et Humbert. Mais si celui-ci est mêlé aux principaux actes de la famille rovale, s'il est avoué de la reine, rien ne confirme qu'il fût le lils ou le neveu de Ermengarde, comme on l'a dit.
Gisi, sans être aussi affirmatif, croit cependant que Humbert est un parent de la femme de Rodolphe III. Selon lui, la preuve réside dans la transmission des terres de l'Abbaye à la maison de Savoie. Mais, quoi
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qu'on fasse, on ne sortira pas du domaine des conjectures. Du reste l'intérêt du changement qui s'opère consiste avant tout à connaître les rapports réciproques de la maison de Savoie et de l'Abbaye de St- Maurice, et cette question peut se résoudre sans qu'il soit nécessaire de faire intervenir la parenté hypothétique de Ermengarde et de Humbert aux Blanches- Mains. D'ailleurs la valeur personnelle de ce dernier, la haute situation qu'il occupait à la cour du roi, la puissance de sa famille, devaient suffire pour mettre le Chablais sous l'autorité des comtes de Savoie.
Notons maintenant les premières manifestations du pouvoir de la maison de Savoie sur les terres de l'Abbaye.
Burcard, un cousin de Humbert aux Blanches- Mains, est, en 1026, prévôt de l'Abbaye de St-Maurice. En loSi, il succède comme abbé à Burcard, frère de Rodolphe III. En 1046, Aymon, fils de Humbert, est prévôt de l'Abbaye, et il est abbé en io5o. L'année suivante, Burcard, son frère, est à la fois abbé et prévôt du même monastère, à la tête duquel nous le retrouvons en 1068.
Cet aperçu montre avec évidence que l'Abbaye a passé à la maison de Savoie au même titre que les rois de Bourgogne la reçurent un siècle et demi plus tôt.
Nous savons que les abbayes étaient traitées comme des bénéfices, comme de simples possessions laïques. Le bénéficiaire prenait lui-même le titre d'abbé, qui ne l'engageait à aucun des devoirs de cette charge,
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mais lui donnait en revanche tous les droits inhérents à la possession de l'abbaye. C'est en cette qualité, croyons-nous, que le Chablais tut placé sous le pouvoir de la maison de Savoie. Comme autrefois les rois de Bourgogne, le comte revêtait lui-même la dignité d'abbé. Mais dans la règle il n'exerce pas directement les droits que lui confère l'abbaye. 11 les délègue à des membres de sa famille, qui, sous sa haute juridiction, soignent les intérêts du monastère, gèrent les domaines, disposent des revenus, l'un comme abbé, l'autre comme prévôt, quand les deux fonctions ne sont pas réunies.
Cet état de choses dura jusqu'en 1 128. Un fait important va modifier les rapports entre l'Abbave de St- Maurice et la Savoie.
Le pontificat de Grégoire X'il avait été le point de départ de réformes religieuses qui s'étendirent aussi aux couvents. L'institution des abbés laïques et les habitudes de la vie séculière avaient donné lieu à des plaintes nombreuses et justifiées. Amédée III, sous les auspices du pape Honorius, entreprit la réforme de l'Abbaye de St-Maurice et remplaça les chanoines séculiers par des chanoines réguliers.
L'Abbave recouvra sa vie propre, son administration particulière ; mais la domination séculaire de la Savoie n'en fut pas diminuée, elle prit seulement un autre caractère. L'autorité de l'abbé laïque se transforma en une sorte de protectorat. Le comte devint l'avoué du couvent. Avant la réforme l'avouerie existait à côté du pouvoir abbatial ; mais c'était un fîef
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tenu par un fidèle du comte auquel étaient attachés certains services, plutôt qu'un office. L'avouerie a joué un rôle plus considérable dans les pays germaniques. Elle comportait des droits plus nombreux, qui correspondaient à ceux de l'abbé laïque.
A l'avouerie, que les comtes de Savoie s'attribuèrent, après la réforme, sur l'Abbaye de St-Maurice, s'ajouta, sous l'influence des idées féodales, un pouvoir d'une nature spéciale, qui impliquait un droit de suzeraineté. L'Abbaye possède le domaine utile, mais les droits régaliens, symbole de la suprématie féodale, sont acquis à la maison de Savoie.
Telle était la situation de l'Abbaye de St-Maurice sous les premiers comtes de Savoie. Nous connaissons moins la condition des hommes qu'un lien quelconque rattachait à l'abbé. Cependant les documents de cette époque de transformation nous fournissent quelques indications utiles sur le mode d'exploitation du sol.
L'état des classes inférieures est particulièrement difficile à déterminer. C'est surtout là que les données diplomatiques font défaut. Les expressions mancipium, servus, ancilla. sont encore en usage au onzième et au douzième siècles. La continuité dans l'emploi de ces termes ne signifie pourtant pas que l'état du serf soit resté stationnaire ; néanmoins les progrès ont été là plus lents que dans les couches supérieures delà société. Les serfs restaient soumis au droit de suite, au formariage, à la main-morte, bien qu'il soit admis comme un axiome que les serfs d'église jouis-
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saient d'un sort meilleur, ils avaient acquis le droit de léguer leur tenurc à leurs enfants, mais ils faisaient encore corps avec le domaine, ils étaient attachés à la glèbe. Ce n'est que plus tard, quand la population des campagnes se sera élevée à une situation matérielle meilleure, que les restrictions juridiques qui enserrent le serf se relâcheront, et que ce dernier aura accès à la vie civile.
Le sol n'était pas cultivé exclusivement par des serfs. Au-dessus d'eux étaient placés les censitaires. La terre qu'ils recevaient contre le paiement d'un cens annuel (terra censualis ou censuale beneficium ) créait un lien de dépendance à l'égard du grand propriétaire ; mais ils jouissaient le plus souvent de la liberté personnelle. C'est dans cette classe, peu nombreuse à l'origine, que \iendront se confondre, au treizième et au quatorzième siècles, la plupart des éléments qui composaient la population des campagnes. Au onzième siècle cette classe comprend des libres, des colons, des affranchis, des serfs même.
En dehors de ces deux modes d'utilisation du sol, l'abbaye donnait en précaire (prœcaria on prœstariaj. Cette pratique, d'origine romaine, avait conservé son caractère primitif. Le précaire était en principe viager et révocable. Il changea de nom en devenant héréditaire, ainsi que nous le verrons bientôt.
Les précaristes étaient parfois des paysans libres, mais peu à peu on ne donna des terres en précaire qu'à des hommes d'une condition sociale supérieure, que l'abbé voulait récompenser pour certains services.
Les terres ainsi concédées variaient d'étendue ; parfois c'étaient des villae entières ou des églises avec leurs dépendances. Les nombreuses concessions faites par l'Abbaye de St-Maurice furent pour elle une cause d'appauvrissement. Par deux fois, au onzième siècle, il y eut des restitutions, mais pas moins une partie du Chablais 's'était détachée de son domaine, ainsi que nous le démontrerons plus loin à la lumière des documents du douzième et du treizième siècles.
Depuis le milieu du onzième siècle nous ne rencontrons plus de concessions en précaire. Cette époque marque le passage du régime bénéficiaire au régime féodal. C'est en effet du bénéfice, avec lequel se confond je précaire, que dérive le fief. La cause essentielle de cette transformation est l'affaiblissement du pouvoir central. La féodalité existait en germe sous les Carlovingiens dans la fusion de la commendation et du bénéfice ; mais ce n'est que depuis le douzième siècle qu'elle devint un organisme régulier, quand le bénéfice fut de droit héréditaire, et quand l'immunité devint un fait général. Le fief était né ; le recommandé prenait le nom de vassal (vassus. vassalusj et s'attachait à son seigneur, non plus seulement par la foi, lien abstrait et souvent violé, mais par l'hommage < Iwmmagiiunj.
Le fief (feodum) est antérieur à l'établissement de la féodalité ; mais, soumis à des charges pécuniaires, il se rapproche de la terra censualis, c'est le fief roturier. Au treizième siècle on en retrouve encore de nombreux exemples dans la vallée du Rhône. Cepen-
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dant ce terme s'emploie peu à peu pour ne nommer que les terres nobles, dont le caractère essentiel est le service militaire. Quand aux possesseurs de liefs soumis à une redevance, les uns se sont assimilés aux censitaires, les autres se sont élevés à la condition de vassaux.
Au douzième siècle la féodalité prend conscience d'elle-même, pour atteindre au treizième siècle à son plein épanouissement. De longues guerres, des compétitions pour la possession du trône, aboutirent à l'indépendance des grands vassaux, parmi lesquels les comtes de Savoie, à l'aide d'une politique intelligente et forte, se sont fait une place à part.
Leurs rapports avec les recteurs de Bourgogne sont peu connus ; mais nous pensons que le pouvoir de ceux-ci n'a jamais pu s'établir d'une manière effective sur les vastes domaines des comtes, et qu'en particulier les droits de la Savoie sur l'Abbaye de St-xMaurice sont toujours demeurés incontestés.
C'est au milieu du douzième siècle qu'apparaissent les premiers seigneurs, ou, pour mieux dire, les premiers vassaux du comte de Savoie dans le Chablais. Leur condition a encore quelque chose de flottant. Le comte les appelle barones et non pas domini. Ce n'est qu'au treizième siècle que le tlef ou l'office devient seigneurie, et que le vassal acquiert sur ses terres une autorité souveraine.
Dans le Chablais nous ne trouvons pas de possesseurs de précaires qui se soient élevés au rang de seigneurs. Le précaire y a été absorbé par la seigneu-
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rie, qui se grefta sur un ancien office. L'abbaye a donné au régime féodal ses vidomnes {vice domini) et ses majors [majores). A un rang inférieur est le métrai (jnitiisterialis), qui remplaça le villicus. Quand le Chablais fut placé sous la suzeraineté de la Savoie, les officiers de l'abbaye restèrent au bénéfice de leurs droits ; mais ils durent l'hommage au comte. On cessa d'attacher ime idée de rétribution aux terres qu'ils avaient reçues. Elles conservèrent la dénomination de l'office, quand celui-ci eut cessé d'exister.
Les grands offices seuls purent atteindre à la seigneurie. Nous en trouvons quatre dans la plaine du Rhône : la majorie de Monthey, les vidomnats d'Aigle, d'Ollon et de Monthey, qui avaient passé sous la mouvance des comtes de Savoie. Cependant l'abbaye conserva des droits assez étendus à Aigle, et en particulier à Ollon et à Vouvry ; puis elle possédait certaines terres dans leur intégrité, comme Salvan,Gryon. iMais des inféodations répétées amoindrirent encore son domaine. En outre l'hospice du St-Bernard avait dans la plaine du Rhône les églises de Roche, de Noville, la chapelle de St-Pierre à Aigle et leurs dépendances ; puis l'évèquede Sion possédait la haute juridiction sur les fiefs de Bex, Mordes, Massongex, Collonges, Arbignon.
La plaine du Rhône présentait à cette époque une physionomie assez semblable à celle d'aujourd'hui, et à certains égards les fiefs du douzième siècle sont le prolongement des \illae du sixième. Mais le développement s'est fait d'une façon inégale. Certaines villae
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sont déchues, ou même ont disparu. La vie s'est portée ailleurs ; il s'est formé d'autres agglomérations. Les conditions économiques du pays sont sans doute une des causes qui ont empêché les villae burgondes d'atteindre à leur maximum d'expansion ; mais il v en a une autre dont les effets ont été plus immédiats et ont eu une influence plus décisive sur la colonisation de cette contrée. Nous voulons parler de la construction des châteaux-forts, due aux incursions des Hongrois et des Sarrazins. C'étaient des lieux de refuge pour les populations ; mais ils allaient devenir des instruments de domination.
La plaine du Rhône, que les Sarrazins avaient couverte de ruines, vit s'élever alors plus d'un château, qui. en introduisant sur les terres du couvent de St-Maurice un élément de force matérielle, porta en même temps un coup fatal à l'abbave et contribua au développement de la féodalité sur ses domaines.
Une autre conséquence de la construction des châteaux forts fut d'opérer, au profit des lieux où ils se sont élevés, un déplacement de population. Les anciennes villae ont perdu leur importance. Les châteaux ont provoqué la création de nouveaux centres de culture dans la zone qu'ils défendaient. Sur la rive gauche du Rhône, Monthey s'est développé aux dépens de Vouvry ; sur la rive droite, St-Triphon a absorbé Villv et fait surgir Aigle.
Solidement retranchés dans les deux châteaux de St-Triphon et de Monthey, qui se faisaient face et qui commandaient la partie la plus large et la plus peu-
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plée de la vallée du Rhône, les comtes de Savoie n'eurent pas de peine à faire accepter leur souveraineté.
C'est aux nouveaux groupements, provoqués par l'érection des châteaux-forts, qu'il faut rattacher la grande colonisation des Alpes ; en particulier c'est du groupe Ollon-St-Triphon-Aigle que sont sortis les hommes qui ont colonisé les Alpes vaudoises.
La vallée d'Ormont, qui s'ouvre sur la plaine par une gorge profonde, était d'un accès difficile \ Cette circonstance en entrava la colonisation. Cependant les défrichements ont commencé avant l'apparition de la féodalité ; mais l'histoire ne dira jamais quels furent les hommes qui s'attaquèrent les premiers à cette nature sévère et rebelle, et qui, à l'insu ou du consentement de l'abbé, s'y établirent d'abord. L'isolement de ce petit pays dissimulé dans un repli des Alpes, c'était pour eux presque la liberté. Ils disposaient librement des vastes forêts; ils étendaient à leur gré le domaine qu'ils avaient conquis sur la nature.
Les terres n'appartenaient pas moins à l'abbaye ; et
1 Dans la suite de cette étude nous écrirons Ormont et non les Ormonts, parce que cette dernière forme n'est pas usitée au moyen âge ; elle doit son origine à la division de la vallée en deux communes. On a donné dift'érentes étymologies à ce mot. Le doyen Bridel le fait dériver de U?-si mons, Gatschçt (Ortsetymologische Forschungen. 251), de horretim. L'étymologie généralement admise aujourd'hui, fournie par les documents eux-mêmes, est aurum mons (i23i) ou auretts mons qu'on rencontre dans les documents postérieurs. Est-ce la forme primitive ou bien simplement la traduction latine de l'ancien nom de cette vallée, dont on ne connaissait plus le sens ? Nous l'ignorons, mais dans l'opinion des hommes du treizième siècle, Ormont est composé de aurum mons.
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quand celle-ci se vit dépouillée de ses domaines dans la plaine, elle trouva une compensation dans le sol encore vierge des Alpes.
Si les premiers établissements se sont formés sans la coopération de l'abbé, ceux qui suivirent ont été encouragés par lui ; ils ont été surtout provoqués par les circonstances, surtout par l'afflux de population qui se produisit au pied de nos Alpes après les invasions des Hongrois et des Sarrazins. Il se trouva des hommes heureux d'échanger une condition faite de servitude et de services onéreux contre une existence plus rude, il est vrai, mais plus libre.
Quels furent les premiers centres de défrichement ? Nous essaierons de répondre à cette question d'après l'état actuel des Ormonts. Nous constatons d'abord que ce pays, qui a une population de 3ooo habitants, ne possède que deux villages, représentant ensemble à peine le 7« de ce chiffre. Le reste habite les chalets semés dans la vallée et sur les pentes. On explique cette particularité en invoquant la nature du pays et les conditions économiques de ses habitants. Sans doute cette double circonstance est la cause déterminante de l'éparpillement des habitations ; mais les contrées qui sont dans une situation analogue ne se présentent pas avec ce caractère. La cause primordiale de cette disproportion gît dans l'histoire même de ce pays. Les villages et la partie non agglomérée représentent deux moments dans la colonisation de la vallée d'Ormont.
Nous n'hésitons pas à le dire, le Sépey et la Forclaz
sont dans cette région les plus anciens établissements, parmi ceux qui se sont formés d'une manière régulière. Ils datent d'une époque où la vie se concentrait encore dans les villae, où les conditions de l'existence faisaient du groupement des individus une nécessité, une loi. Les établissements fondés sur les terres incultes étaient d'ailleurs soumis à une même règle. L'abbé déterminait la portion de la marche qu'il donnait à cultivera ses hommes et la faisait enclore, d'où la désignation de clatisum, donnée à ces terres.
Sous le régime féodal, les raisons qui avaient déterminé les groupements n'existent plus. Les villages de l'époque précédente subsistent, mais il ne s'en crée pas de nouveaux. Les terres non encore occupées de la vallée d'Ormont sont divisées en lots ou tenures. et le paysan trouvant son profit à vivre sur les terres qu'il cultive, y construit son chalet. Cet usage devint la règle.
Si l'origine du Sépey et de la Forclaz se rattache, comme il est probable, au mouvement de population que provoqua l'invasion des Sarrazins, c'est sous le régime féodal que la culture du pays devint générale, quand l'Abbaye de St-Maurice, qui avait perdu ses plus beaux domaines, dut aussi abandonner ses terres d'Ormont. Celles-ci devinrent l'objet des convoitises des seigneurs, quand la plaine ne suffit plus à leur ambition. Quoique venue tardivement, la féodalité eut là les mêmes conséquences qu'ailleurs, et hâta le défrichement des terres vierges.
Les nobles de Pontverre et leurs 7^apports avec les comtes de Savoie. Progj'ès du pouvoi 7' féodal dans la vallée d'Onnont.
Le chàteau-fort, qui. à l'origine, était avant tout une place militaire, devint un centre administratif et judiciaire. 11 consolida l'autorité des comtes et tint en échec les seigneurs féodaux. x'Xu contraire des offices de l'époque précédente, qui jouissaient de l'hérédité, l'office de châtelain étair temporaire ; il n'était plus considéré comme un fief. C'était une fonction, dans l'acception moderne du mot, de sorte que les droits du prince sur les terres ressortissant du château-fort demeuraient entiers et imprescriptibles. Cette concurrence fut fatale à la noblesse, dont le pouvoir du châtelain conprima l'expansion.
Dès le treizième siècle, la féodalité fut arrêtée dans son développement. Les causes sont multiples, mais sur les terres du comté de Savoie, l'organisation politique fut la plus puissante. Déjà avant le comte Pierre le châtelain était un représentant du souverain dans le ressort que commandait le château -fort dont il avait la garde. Mais la châtellenie, née des circonstances, n'était pas encore une institution systématique ; elle répondait davantage aux intérêts particuliers du comte qu'aux exigences d'un gouvernement établi sur des principes rationnels. Selon toute probabilité, c'est
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SOUS le règne de ce prince qu'elle prend le caractère que nous lui retrouvons plus tard. Nous savons en effet que le comte Pierre ne fut pas seulement un conquérant, mais aussi un organisateur. Il fit prévaloir en Savoie l'idée monarchique en y transportant lès principes politiques des gouvernements de la France et de l'Angleterre. C'est à celle-là qu'il emprunta l'institution des baillis, l'œuvre de Philippe-Auguste. Ce nouveau rouage administratif s'introduit graduellement en Savoie. Sous le comte Pierre il fonctionna seulement dans quelques provinces, et eut quelque chose de flottant jusqu'à la fin du treizième siècle ou au commencement du quatorzième. A ce moment l'institution des baillis prit une forme régulière et définitive.
Dans la règle les baillis restaient une année en charge, après quoi ils pouvaient être transférés dans une autre province. Les baillis travaillèrent à accroître l'autorité du prince et empiétèrent sur les droits de ses gens. Ils avaient à leurs côtés, ou plutôt au-dessous d'eux, un juge et un procureur. Le bailli était un délégué du comte dans la province à laquelle il était préposé ; il y exerçait toutes les prérogatives du souverain, il réunissait dans ses mains l'autorité politique, le commandement militaire, les pouvoirs judiciaire et administratif.
Quant au châtelain, il avait sur les domaines du comte, dans les limites de la châtellenie, un pouvoir égal à celui qu'avaient les seigneurs féodaux sur leurs propres terres, il exerçait certains droits de justice qui
■échappaient à la petite noblesse, il intervenait dans les opérations où étaient engagés les intérêts du prince, vente, échange de fiefs, etc ; il encaissait les aides dus au comte, réglait les dépenses, établissait les comptes de son ressort.
Au début du nouveau régime, les droits respectifs du bailli et du châtelain sont mal définis ; ils se confondent souvent. Dans le Chablais il n'y a pas eu de bailli à l'origine ; mais le châtelain de Chillon, par Hmportance de cette place, s'éleva bientôt au rang de bailli tout en conservant le titre de châtelain. Dans les documents du quatorzième siècle, il apparaît enfin revêtu de ces deux oflfices. Cependant leurs attributions se précisant, la fonction se dédouble dans la pratique. L'officier plus spécialement préposé à la châtellenie est désigné vice-châtetain ou lieutenant du bailli.
St-Triphon perdit son importance comme châteaufort. Toute la rive droite du Rhône, de Bex à Villeneuve, fut rattachée à la châtellenie de Chillon, et les seigneuries qui en dépendaient renfermaient en germe les futurs mandements.
Le but évident de l'organisation que les comtes de Savoie donnèrent à leurs Etats, était d'accroître leur puissance ; ils y introduisaient en même temps un principe d'ordre qui mettait un frein aux prétentions des seigneurs. Mais le coup le plus rude porté à la féodalité fut l'octroi de franchises communales. Les comtes de Savoie, depuis Thomas I'^'", se montrèrent favorables à cette politique. Des bourgs naquirent et
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se peuplèrent d'hommes qui cherchaient à se soustraire au pouvoir du seigneur : possesseurs de fiefs ruraux, censitaires Hbres, serfs même. On voit, d'un autre côté, les comtes défendre les intérêts des habitants des campagnes contre l'arbitraire de l'autorité féodale.
Le gouvernement centralisé des comtes de Savoie, qui trouva son assiette définitive dans la constitution d'un conseil siégeant à Chambéry, enleva à la noblesse son indépendance et la gêna dans l'exercice de ses droits seigneuriaux. Mais cette noblesse n'avait rien perdu de sa force et de sa valeur. Ne trouvant plus l'occasion de dépenser son activité en des querelles locales, c'est sur le sol étranger, en Angleterre, en France, en Italie, qu'elle déploya les ressources de son énergie chevaleresque.
La constitution d'un corps politique dans lequel l'obéissance au souverain prime la fidélité du vassal, et l'émancipation progressive des classes inférieures, voilà la caractéristique de cette époque. Mais ces deux grands faits, qui, en se combinant, ont produit le monde moderne, n'avaient pas encore modifié d'une manière appréciable les relations sociales. A cet égard, du reste, il existe la plus grande diversité. Les institutions féodales subsistent à côté du gouvernement unifié des comtes, et les nobles, tout en se soumettant à un état de choses qu'il n'était pas en leur pouvoir d'empêcher, entendaient conserver toutes leurs prérogatives seigneuriales. Parfois nous les voyons mettre
à prolit l'isolement de leurs tiefs pour y tbrtilier leur pouvoir et v agir en souverains. Parmi ces derniers nous citerons les seigneurs de Pontverre, dont la puissance va grandissant jusqu'à la fin du quatorzième siècle, et dont l'histoire est intimement unie à celle du bassin de la Grande-E!au.
La situation de la vallée d'Ormont, à l'époque où la féodalité déploie ses premiers effets, est fort mal connue. Cependant, à l'aide des documents que nous avons réunis, nous avons pu reconstituer cette période dans ses traits essentiels.
Les hautes terres des Alpes vaudoises formaient une marche de TAhbave de St-Maurice ; mais l'absence de limites précises, un droit de possession mal établi, facilitèrent les usurpations. La rive gauche de la Grande-Eau qui, à l'origine, se confondait sans nul doute avec le vidomnat d'Ollon, s'y rattachait encore en principe, et dépendait, comme celui-ci, du domaine de l'Abbave. Quant à la rive droite, elle fut considérée, du moins jusqu'au rocher d'Aigremont, comme le prolongement du vidomnat d'Aigle, qui était un fief des comtes de Savoie. L'unité économique de la vallée était entamée, mais la j)uissance de ses seigneurs et la force de résistance des bergers d'Ormont triomphèrent de tous les éléments de dissolution.
Lorsqu'en i23i le comte Thomas inféoda aux frères de Saillon la seigneurie d'Aigle, les terres de Leysin et d'Ormont furent disjointes, à l'exception de certains pâturages qui restèrent communs aux deux commu-
nautés. Leysin demeura sous le pouvoir immédiat du comte, et Ormont, ou plutôt un certain nombre d'hommes d'Ormont furent donnés aux Pontverre.
Ici, il n'est pas sans intérêt de montrer dans quelles circonstances cette famille, qui fut puissante au quatorzième siècle, s'implanta dans la vallée d'Ormont.
Le comte Thomas, à cette époque d'instabilité féodale, modifiait suivant les besoins de sa politique la répartition des terres. Pour dominer le Vallais il lui fallait le château-fort et la seigneurie de Saillon. Il obtint l'un et l'autre par voie d'échange. Gui de Pontverre, qui en pussédait une partie, reçut en retour la seigneurie de St-Triphon et des hommes à Ormont, pendant que Pierre et Jacques de Saillon recevaient, en i23i, le vidomnat d'Aigle. Le fief d'Ormont, que le comte Thomas donna à Gui de Pontverre à une date qui n'est pas indiquée, mais qui est antérieure à l'acte d'échange des Saillon, avait déjà été constitué en faveur de Aymon, le prédécesseur de Gui. Celui-là en avait été investi, selon toute probabilité, après un premier projet d'échange intervenu en 1221, mais qui était resté sans effet.
Telle est l'origine de la domination des Pontverre sur la vallée d'Ormont. Leur fief ne se composait que de seize tenures ; il ne comprenait donc qu'une faible portion du pays. Mais l'idée fondamentale de leur politique paraît avoir été, dès le début, la constitution d'une seigneurie embrassant toute la vallée. Nous verrons s'ils ont réussi.
Mais avant de suivre les développements de leur fief
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primitif, ctudions-cn la nature et les droits qu'il leur conférait.
Pour comprendre le jeu des institutions féodales, il est nécessaire de connaître l'état de la société au onzième et au douzième siècles, époque où s'élaborait la féodalité. Aucune période de l'histoire n'a fait naître autant de controverses, parce qu'elle se dérobe plus qu'aucune autre aux recherches de l'historien. Un déploiement inouï de force brutale avait amené la dissolution de tout principe de gouvernement, de toute autorité régulatrice. L'anarchie, un corps social formé d'éléments sans cohésion, donne à cette époque une phvsionomie mobile, qui se renouvelle sans cesse au gré d'intérêts passagers, qui est par conséquent difficile à saisir. C'est dans cette période que le monde féodal plonge ses racines.
Les opinions divergentes qui se sont fait jour à ce sujet répondent à deux tendances, dont les représentants les plus autorisés sont aujourd'hui, en France, Jaques Flach et Fustel de Coulanges. Selon celui-ci le fief devient l'élément essentiel du régime né de la dissolution de l'empire carolingien. Il est presque inutile d'ajouter que Fustel de Coulanges nie systématiquement toute survivance des usages germaniques dans les institutions féodales. Flach, au contraire, sans contester l'infîuence des pratiques romaines, affirme la survivance du compagnonnage germain, et en démontre la prépondérance au dixième siècle.
Les institutions romaines et les institutions germaniques ont évidemment contribué à produire le moyen
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âge, qui d'évolution en évolution est venu aboutir à la féodalité telle qu'on la voit constituée au quinzième siècle ; mais il est difficile de dire exactement dans quelle proportion s'est exercée cette double influence. Suivant les circonstances on voit prédominer certains éléments qui modifient l'équilibre des rapports sociaux. C'est ainsi qu'après la désagrégation politique du neuvième siècle, le pouvoir monarchique étant trop faible pour être obéi, on voit se former des groupes de fidèles qui s'attachent par la foi à la fortune d'un chef. Les relations qu'engendrent ces sortes d'associations sont d'une autre nature que celles que la féodalité a créées entre le suzerain et les vassaux. Ici les services du vassal sont subordonnés à la concession d'un fief. Là, le lien personnel l'emporte ; la foi, qui le constitue, crée entre le seigneur et ses compagnons une relation étroite, absolue. Ce lien découle de la commendation carolingienne, qui a dévié de son caractère primitif à la faveur de l'anarchie. Comme celle-là supposait presque toujours un bénéfice, le haut baron de l'époque suivante s'attache aussi ses fidèles par des concessions de terre. Cependant « le principe des devoirs du vassal et du seigneur réside dans la recommandation, non dans la concession d'un fief ou précaire. Celle-ci engendre seulement un lien et une garantie supplémentaires \ »
Les devoirs réciproques du seigneur et du vassal trouvent leur expression dans le service militaire, qui dérive du compagnonnage germain. Dans un temps
1 Flach, 2" volume, 4()6.
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OÙ l'autorité publique était sans force, l'élément guerrier absorba toute la \ie sociale. /\lors naquit la chevalerie, dont l'essence est la bravoure et la fidélité. Cette institution, distincte de la féodalité, marque le couronnement de l'édifice, et tous les efforts du vassal tendent à mériter son admission dans ce corps d'élite, que les trouvères ont poétisé.
Les données générales que nous venons de formuler sur le caractère de cette époque s'appliquent-elles à la région qui rentre dans le cadre de cette étude ? Nous manquons de faits précis. Mais qu'on observe ce qui se passe dans le royaume de Bourgogne, en particulier sous Rodolphe III. L'autorité royale est impuissante, l'organisme politique est ébranlé, les liens sociaux sont relâchés. Les seigneurs gagnent en puissance ce que le pouvoir public perd en vigueur. L'autorité des hauts barons ne réside pas plus qu'ailleurs dans une relation foncière avec leurs vassaux. Le lien qui unit le seigneur et ses fidèles existe indépendamment de la terre.
Ainsi nous ne voyons pas la résistance faiblir quand les grands de la Bourgogne eurent été dépouillés de leurs bénéfices au profit de l'Eglise. La foi subsistait quand les liens fonciers étaient rompus. Cependant l'intervention des empereurs comprima l'esprit d'indépendance des hauts barons, et, jointe à d'autres circonstances que nous avons déjà étudiées, donna à la maison de Savoie la prépondérance dans l'ancien royaume de Bourgogne ; mais jusqu'à la fin du douzième siècle nous constatons dans cette région la sur-
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vivance du régime dont nous venons de retracer les grands traits.
Cependant le fief existe ; mais il est né en dehors des relations qui se sont formées entre le seigneur et ses fidèles. Il fut d'abord pratiqué dans les rangs inférieurs de la société et ne se distinguait pas de la terra censiialis. Il se confondit également avec le précaire, quand l'hérédité devint la règle, l'un et l'autre impliquant une possession avec charges. Le fief devint enfin un fait général, quand une puissance régulatrice se fut formée, et du même coup le lien réel remplaça le lien personnel. Alors la possession de la terre devint l'objet de tous les contrats, et le vassal fut astreint à certains services qui constituèrent l'hommage. La terre devenait le pivot de la vie sociale, pendant que parallèlement s'organisaient les pouvoirs publics.
Le mérite de Flach est d'avoir séparé deux institutions qu'on a longtemps confondues sous la dénomination trop largement interprétée de féodalité. Le fief concédé à de simples hommes libres, à des serfs mêmes, n'a rien de commun avec le bénéfice, dont le haut baron gratifiait ses fidèles : le premier était accompagné de services déterminés ; le second supposait la fidélité. Le régime féodal pur triompha, quand le fief devint la base de toutes les relations.
La prépondérance qu'avait acquise la maison de Savoie aboutit à la désagrégation des clans seigneuriaux, et l'hommage l'emporta sur la foi, du jour où la suzeraineté des comtes fut établie et acceptée. Sous le comte Thomas la transformation féodale était accom-
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plie, l'hommage s'était incorporé à la terre, et la subordination du vassal avait remplacé l'ancien compagnonnage.
Au treizième siècle nous trouvons dans la vallée du Rhône de nombreux exemples de tiefs concédés à de simples tenanciers. Tous sont soumis au plaid et à un service annuel payable en argent le plus souvent. Ce sont les Zinslehen des pays germaniques, que nous nommons communément fiefs roturiers pour les distinguer des fiefs militaires.
Les terres concédées à Gui de Pontverre rentrent dans la catégorie des fiefs xnWxld^xxt'-, ( feudum militum) qu'on a appelés aussi fiefs nobles. Cela ressort avec évidence des clauses mêmes du contrat. xMais l'acte d'intéodation de i23i présente un intérêt plus général. 11 nous fournit les éléments constitutifs du iief militaire au treizième siècle. Créé au moment où la féodalité avait pris sa forme définitive, et n'ayant pas subi l'influence d'un état antérieur, de privilèges acquis par de précédents possesseurs, de traditions dérivant d'une époque où les relations entre l'homme et la terre étaient d'une autre nature, le fiet de Pontverre réalise le type de l'institution féodale.
Le caractère de cette espèce de fiefs est tout entier dans la disposition suivante : Guida débet ligium hominium comiti et decem libras Maurisienses de placito. Nous avons déjà vu que les fiefs roturiers étaient soumis au plaid. En principe le placitum était donc applicable à tous les fiefs, quelle que fût leur condition. Comme on l'a très bien dit, le plaid mar-
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quait la continuité de possession du fief. Il maintenait la distinction entre la propriété et la possession. La pleine propriété n'existait en droit que pour les alleux, dont le nombre va diminuant à mesure que se consolidait le régime féodal.
L'expression alodium, qui n'est point rare dans les documents du treizième siècle, ne doit pas être prise dans son acception primitive. Dans la règle, elle implique la franchise des redevances foncières, et crée un droit de pleine propriété, sous réserve des émoluments de justice. L'alleu, qui s'oppose généralement au fief roturier, peut être concédé aux mêmes conditions que celui-ci ; il se confond alors avec le fief. On vit aussi parfois des seigneurs transformer leur fief en alleu et se soustraire ainsi à l'hommage dû au concédant.
La seconde obligation stipulée dans l'acte de i23i est l'hommage, qu'entraînait toujours l'inféodation d'une terre. Le vassal devait l'hommage en échange d'un bienfait reçu. Ce n'était pas une simple obligation morale ; il représentait des devoirs précis, auxquels le vassal ne pouvait se dérober sans forfaire à son contrat.
Le fief roturier, nous l'avons vu, était soumis à un service annuel, payable en argent et quelquefois en nature. Les fiefs nobles ne payaient aucune redevance, mais ils devaient le service militaire. C'est en vertu de l'hommage que les vassaux étaient tenus de répondre à l'appel du seigneur et de le servir loyalement.
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comme l'cxii^c la foi, qui est implicitement renfermée dans la promesse du vassal.
Gui de Pontverre prête hommage lige, c'est-à-dire qu'il s'engage à n'être l'homme d'aucun autre. La ligité créait une relation étroite entre le seigneur et son vassal. Tout hommage n'était pas nécessairement lige. -Celui qui recevait des terres de deux seigneurs contractait un double hommage ; il s'engageait envers chacun d'eux à satisfaire aux obligations qui découlaient des terres inféodées, ce qui était parfaitement conciliable avec les principes féodaux.
Le fief pouvait constituer une seigneurie, qui comportait l'exercice de certains droits souverains, en particulier la haute justice.
Nous ne voyons pas que la seigneurie ait été assujettie au plaid. Selon toute probabilité elle était soumise à un droit d'investiture, qui remplaçait le plaid des simples fiefs.
Quant aux Pontreverre, ils n'acquiaent que plus tard les prérogatives seigneuriales sur les terres d'Ormont. Ils n'eurent d'abord sur leurs hommes que la basse juridiction, dont l'exercice était confié à un métrai.
Rappelons ici ce que fut cet office subalterne. On a dit que Gui de Pontverre était métrai d'Ormont pour le compte de l'Abbaye de Saint-Maurice, d'où l'on a a déduit que les droits originels de cette famille dans la vallée d'Ormont dérivaient de l'office qu'ils v avaient exercé. C'est une erreur qui se dissipera à la lumière
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des faits, et qui n'a pu naître que d'une fausse interprétation d'un document du treizième siècle.
Le mistralis ou ministralis, forme contracte de ministerialis, hérita des attributions de l'ancien villicus, qui, dans d'autres régions, passèrent au major. Les ministeriales formaient en Allemagne une classe nombreuse, qui s'intercalait entre les censitaires et les hommes libres de droit.
Les mistrales du Chablais sont sortis également des couches inférieures de la société; mais, à la différence des ministeriales allemands, qui sont chargés des services les plus divers, leurs attributions touchent à moins de domaines : ils perçoivent les redevances des tenanciers pour le compte du maître, exercent la police sur les terres de leur ressort, rendent la justice foncière. Ils s'efforcèrent d'étendre leurs droits en s'appropriant ceux du maître, et l'on en vit plus d'un entrer dans les rangs de la noblesse. Mais au treizième siècle, l'ambition du métrai fut contenue par les vassaux du degré supérieur. Cet office fut attribué à des hommes du seigneur, qui ne s'élevèrent au-dessus de leur classe qu'en tant qu'ils étaient investis de la confiance du maître. 11 en fut ainsi pour le métrai d'Ormont. Venu en un temps où les offices, cessant d'être héréditaires, n'étaient plus un bien patrimonial, le métrai des Pontverre ne s'éleva jamais à une situation qui le distinguât d'une façon particulière des habitants du pays. Il était sans doute un des premiers de la vallée, mais dépouillé de son office il restait l'égal des paysans.
Ainsi Gui de Pontverre. bien loin d'être métrai
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dOrmont, avait son métrai particulier, qui le représentait dans tous les actes où étaient engagés les intérêts du seigneur. La haute justice ressortissait au châtelain de Chillon.
La politique constante des Pontverre fut de créer aux Ormonts une seigneurie qui embrassât tout le bassin de la Grande-Eau. On les voit durant tout le treizième siècle travailler à la réalisation de cette idée, qu'ils se transmettent comme un héritage de famille. Les droits seigneuriaux qu'ils acquirent sur toute la vallée au commencement du quatorzième siècle, marquèrent le couronnement de leurs efforts. Il est intéressant de suivre le développement progressif de leur petite souveraineté, de voir se juxtaposer une à une les différentes terres destinées par la nature à former un tout, puis de dégager des faits la direction que leur politique, digne d'un théâtre plus étendu, a imprimée au mouvement social et économique du pays.
Nous ne voulons pas nous exagérer l'intîuence que les Pontverre ont exercée sur le développement de la vallée d'Ormont. La jouissance commune des vastes pâturages formant le bassin de la Grande Eau eût suffi pour produire le groupement des individus, pour entretenir le sentiment d'une existence commune ; mais on ne peut nier, qu'en travaillant à l'accroissement de leur puissance, les Pontverre ont indirectement coopéré à l'unification communale.
Leur pouvoir deux fois séculaire, en un temps où se formaient les premiers linéaments de la communauté, a dû en particulier laisser une empreinte pro-
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fonde dans les usages, dans les rapports des hommes avec le sol, en un mot dans le droit coutumier des Ormonts qui plonge ses racines dans cette époque d'incubation sociale.
A l'extérieur, les Pontverre se sont distingués au ser- \\CQ des princes de Savoie. Ils ont possédé de tout temps la confiance du souverain, qui les a investis de missions importantes. Ils se sont signalés par leur énergie, leur activité, leur caractère aventureux. C'est une race de preux, chez qui s'incarne l'esprit chevaleresque du temps, race vaillante, mais dans laquelle nous retrouvons tous les défauts de l'époque féodale, dans laquelle la force prime le droit.
La tradition les représente comme des maîtres durs et redoutés. L'histoire ne confirme pas cet arrêt. Ces hommes doués d'une vigueur irrésistible, ces hommes terribles à leurs ennemis, devaient sans doute inspirer aux paysans d'Ormont un sentiment de crainte, sans doute aussi les obligations qu'ils faisaient peser sur leurs sujets devaient paraître à ceux-ci parfois bien lourdes ; mais leur domination, respectée des voisins, fut à ce. tains égards favorable aux habitants de la vallée.
A Gui de Pontverre succéda son fils Pierre, qui fut parmi les plus zélés partisans de Pierre de Savoie dans la guerre que celui-ci soutint contre l'évêque de Sion. Il arrondit l'héritage qu'il reçut de son père, en acquérant, par inféodation de l'abbaye de St-Maurice (1287), des terres importantes dans la partie inférieure de la vallée. Nous ignorons à quelles conditions il obtint
LES ORMONTS 277
ce nouveau fief. L'acte de 1287 ne mentionne aucune obligation, sinon l'hommage. Peut-être, appliquant à l'acquisition de son fief les procédés de violence qui l'avaient distingué dans la guerre du Vallais. contraignit-il l'abbé à lui céder les terres indiquées dans l'acte sur lequel nous nous appuyons, sans autre condition que l'hommage, un vain mot, quand le vassal était fort.
Le lien de vassalité qui s'était formé entre les Pontverre et l'abbaye s'affaiblit à mesure que s'accrut la puissance de cette famille. En 1804, après la mort de Pierre, ses fils Richard et Guillaume renouvelèrent la reconnaissance de 1287, puis en i3i4, Guillaume de Pontverre prête encore hommage à l'abbé de St-Maurice. Depuis lors nous n'avons retrouvé aucune trace de relations vassaliques entre l'abbaye et les seigneurs de Pontverre. Elles étaient devenues si lâches qu'elles se rompirent d'elles-mêmes.
Richard de Pontverre joua un rôle effacé dans l'histoire des Ormonts. Il jouissait de la confiance d'Amédée V ; en i3oG il était châtelain de Genève. Il laissa un fils, Aimon, qui partagea avec son oncle l'exercice des droits féodaux, et plus tard des droits seigneuriaux, que leur famille avait dans le pays d'Ormont. Si avec Aimon la maison de Pontverre brilla d'un vif éclat et arriva à l'apogée de la puissance, c'est Guillaume qui réunit la vallée en une seigneurie compacte.
A leur fief primitif, concédé par le comte Thomas, les Pontverre avaient ajouté les terres que leur avait inféodées l'abbaye de St-Maurice. Ces fiefs réunis com-
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prenaient une portion du territoire qui forme aujourd'hui la commune d'Ormont-Dessous. La partie supérieure de la vallée, de la Rionzettazà Isenau, (ab aqiia que dicitiir ruseta ulteriiis }>ersus Alpes de Usinait^) avait été cédée aux seigneurs de Saillon par l'abbaye de St-Maurice. D'un autre côté, celle-ci avait remis à perpétuité àPierredelaTour, seigneurdeChâtillon,les lieux nommés Seex (Enscex), Arpille, Orgevaux et Culan, ayec la juridiction et la directe seigneurie, le tout sous l'obligation de construire une église, qui serait placée sous le patronage de l'abbé.
Guillaume de Pontverre agrandit le fief de sa maison en acquérant des seigneurs de Saillon et de la Tour les terres précitées. Nous ne connaissons pas les circonstances qui présidèrent à ces mutations. Mais nous retrouvons là l'idée dirigeante de la politique des Pontverre.
A ce moment une fraction importante de la vallée leur appartenait. Cependant il est bien difficile de fixer par ses limites la région qui constituait le fief des Pontverre. Peut-on connaître au moins la proportion des hommes d'Ormont soumis à leur pouvoir? Oui, par l'examen des comptes de la châtellenie de Chillon, qui mentionnent les subsides payés au souverain, et auxquels étaient astreints tous les sujets du comte. C'est une source d'informations qu'on ne doit pas négliger ; toutefois on ne peut pas leur accorder une valeur absolue : ils ne sont pas établis sur une base fixe, et ne reproduisent pas d'une façon rigoureuse la physionomie mobile et complexe du régime féodal.
Le subside de i3i3 est particulièrement intéressant, parce qu'il donne une appréciation approximative de rétendue du (ief des Pontverre à l'époque où fut créée la seigneurie d'Ormont. La vallée compte deux cent cinquante -neuf feux, dont cent sont attribués aux Pontverre. Les cent cinquante-neuf autres sont indiqués sans désignation ; dans ce nombre rentrent les hommes du comte de Savoie et probablement ceux que les seigneurs de Saillon ont conservé dans le pays, après avoir cédé une partie de leur fief à G. de Pontverre. Les droits de Guillaume et d'Aimon Pontverre sont distincts. Le premier possède trente-six feux, le second soixante-quatre. Guillaume avait reçu pour sa part la seigneurie de St-Triphon, et son neveu le tief d'Ormont. Les trente-six feux que le subside de i3i3 assigne à celui-là, ce sont ceux qu'il a acquis des Saillon. Nous en avons la preuve dans le fait qu'à la mort de Guillaume ses héritiers reçoivent la seigneurie de St-Triphon et la partie supérieure de la vallée d'Ormont, Joria, pendant que son ne^'eu, Aimon, reste possesseur de la partie inférieure.
Tel est l'état féodal du pavs à l'époque où les Pontverre y constituent une seigneurie embrassant toute la vallée. Jusque-là ils n'avaient exercé sur leurs terres que les droits féodaux. Les hommes qui ne leur étaient pas soumis par un lien foncier échappaient à leur pouvoir. En revanche tous les pavsans d'Ormont ressortissaient au châtelain de Chillon pour les affaires qui appartenaient à la haute justice.
En principe, le fief, né du bénéfice (nous ne parlons
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pas des fiefs roturiers qui sont une forme de la censive), implique l'exercice de la justice. En France, où le pouvoir royal se fortifia par la compression des prérogatives seigneuriales, on érigea en principe de droit la séparation du iief et de la justice. « F'ief et justice n'ont rien de commun, » devint un axiome proclamé par tous les anciens légistes, lequel trouva aussi son application sur les terres des comtes de Savoie. Le souverain monopolisa la justice à son profit et en régla l'exercice par l'institution des baillis. Cependant d'anciens bénéfices ou d'anciens offices demeurèrent dans la pratique investis des droits de justice. Seuls les fiefs nouveaux subirent l'action de cette règle de droit que noue venons d'énoncer.
Toutefois la basse justice parait avoir fait partie intégrante des fiefs nobles qui ne comportent pas la seigneurie.
Ce n'est pas seulement dans le but d'accroître leur autorité que les vassaux s'efforcent de convertir leur fief en seigneurie; c'est aussi, et surtout, pour augmenter leurs revenus. Le moyen âge, ainsi que le dit Fustel de Coulanges, a considéré la justice comme une source de profits. Elle est devenue une sorte de domaine qu'un propriétaire pouvait exploiter ou inféoder à son gré. Le seigneur haut justicier, en possession du bannum, réunissait dans sa main une foule de droits, qui pesaient lourdement sur les tenanciers, et qu'on désigne sous le nom de droits seigneuriaux, par opposition aux droits féodaux ou fonciers, représentant le loyer de la terre. Parmi ces derniers nous
trouvons surtout les cens, appelés quelquefois tailles, payables en argent ou en nature.
Parmi les redevances justicières nous citerons les tailles, les amendes, les contiscations , les corvées. « Les droits seigneuriaux sont répartis assez uniformément sur tous les contribuables d'un même lieu, pour ne ressembler qu'en bloc aux prestations de même nature qui varient de tenure à tenure et sont strictement spécifiés pour chacune d'elles. Les premiers pèsent de préférence sur l'individu que sur la terre. Ils sont dus au seigneur non en sa qualité de propriétaire foncier, mais en sa qualité de puissant.»^
On a voulu rattacher les droits seigneuriaux à la fonction, à l'honor des Romains, et les droits féodaux au contrat de tief. Cette théorie, contre laquelle s'élève Flach, est combattue par les faits. Les droits seigneuriaux qui ne sont pas issus d'un ancien bénéfice, ont été acquis par contrat, et quelquefois par surprise.
C'est ensuite d'un contrat que Guillaume et Aimon de Pontverre obtinrent, en 1821, la haute juridiction sur tous les habitants de la vallée d'Ormont.
Ils acquirent, en d'autres termes, le « mixtiim et ineriim imperium et juridicionem omnimodam in terra sua et Jeudis parochie de Ormont et in honiinibus suis et aliis hominibus cummoratitibus seu contrahentibus aut delinquentibus in eisdem. »
Cet événement modifia la situation politique du pavs d'Ormont. Jusqu'ici la vallée formait un conglomérat de terres qui ressortissaient au château de Chillon ;
1 Flach. Les origines de l'ancienne France. I, 3()i.
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les Ponlverre lui ont donné l'unité seigneuriale. Quant à la condition des habitants, nous ne pouvons pas dire d'une façon précise dans quelle mesure elle subit l'influence de ce changement. Remarquons toutefois que la seigneurie s'est formée tardivement, à une époque où les habitants des campagnes s'acheminent vers leur émancipation. Les bergers d'Ormont, libres d'un pouvoir qui eût comprimé leur essor, avaient acquis sous le régime antérieur, d'autant plus favorable aux progrès de la liberté que le maître était plus éloigné, une somme de droits que trahissent les documents contemporains. Si l'histoire nous laisse ignorer le caractère des relations qui s'établirent entre les seigneurs de Pontverre et les hommes d'Ormont, nous savons avec quelle persistance ces derniers défendaient leurs intérêts. Ils mirent la même énergie, nous en avons la conviction, à ssuvegarder leurs droits au regard de leurs seigneurs. L'origine des coutumes remonte plus haut sans doute, mais, en gens bien avisés, les hommes d'Ormont, qui avaient tout à craindre de ce changement, firent, comme il est probable, reconnaître leurs droits, préciser leurs redevances ; et nous pensons que, si les coutumes du pays sont nées des premiers rapports des hommes avec leurs maîtres, c'est depuis l'institution de la seigneurie qu'elles se sont aflSrmées comme telles.
La haute justice, que l'acte de i32i confère aux Pontverre, donna à la vallée l'unité judiciaire et administrative. L'unité religieuse et économique existait déjà : à ce point de vue la seigneurie n'a rien changé. Mais
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en soumettant tous les hommes du pays au même pouvoir et aux mêmes obligations, elle a fortifié l'idée de communauté, en v ajoutant le sentiment d'une môme dépendance, d'où devaient naître conséquemment des aspirations communes.
Guillaume de Pontverre mourut entre 1828 et i332. Il laissait trois filles. Boniface, le tils de l'une d'elles, hérita des biens que Guillaume possédait en propre, c'est-à-dire la partie supérieure de la vallée d'Ormont et la seigneurie de St-Triphon.
On pourrait croire que la mort de Guillaume de Pontverre affaiblit la puissance de son neveu dans la vallée d'Ormont. Mais il n'en est rien. Ses possessions nefurent pas entamées, et l'exercice de la haute justice resta intégralement en son pouvoir. Cependant, sur ce dernier point, les documents contemporains, qui pourraient nous apporter quelque lumière, paraissent contradictoires. En i332, Boniface de Châtillon est nommé seigneur de la Jour de la paroisse d'Ormont, tandis que le subside de i33<S attribue à Aimon de Pontverre les deux cents feux qui composent la population de toute la vallée. Il faudrait admettre, pour concilier les deux faits, que Boniface de Châtillon, en acquérant les terres que Guillaume possédait dans la vallée d'Ormont, hérita aussi les droits seigneuriaux que celui-ci exerçait sur ces mêmes terres, puis que le seigneur Aimon s'appropria ces derniers et étendit sa domination sur tous les hommes du pays. Mais nous avons, en dehors de documents, la preuve matérielle, irréfragable, que la seigneurie d'Ormont ne fut pas di-
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visée. C'est le château-fort qu'Aimon de Pontverre Ht construire dans la vallée, et qui donne à la seigneurie son véritable caractère. Elevé à l'endroit où commençaient les terres jodis possédées par les nobles de Saillon, et qui ont passé depuis à Guillaume de Pontverre, ensuite à son petit-fils, Bonifacede Chàtillon, il va de soi qu'aucune partie de la paroisse d'Ormont, laquelle, dans le sens delà vallée, a une étendue d'à peine vingt kilomètres, n'échappait à ce centre de domination. Le pays d'Ormont deviendra quelque chose de plus qu'une vallée, qu'une paroisse, qu'une seigneurie, il deviendra une châtellenie. Cependant si l'utité territoriale acquiert une plus grande force, l'indépendance des paysans se trouve compromise. Le seigneur est présent, du moins le symbole de son autorité se dresse devant leurs yeux. Mais s'ils ont à souffrir d'abus de pouvoir, ils sentent mieux qu'ils sont une même famille, et, en groupant leurs efforts, ils préparent à leurs descendants une situation meilleure, qui s'épanouira dans un rayonnement de liberté.
Le château des seigneurs de Pontverre s'élevait sur un contrefort de Chaussy, qui coupe la vallée vers le milieu. Du haut du rocher, dont le château prit le nom, la vue plonge dans le vaste bassin où mugit la Grande Eau, puis rencontre, en remontant, la masse imposante des Diablerets. Site sauvage et menaçant, vrai nid d'aigles, bien propre à entretenir l'esprit d'obéissance chez les habitants du pays, et à comprimer l'ambition des seigneurs féodaux, auxquels la puissance des Pontverre portait ombrage.
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Pourquoi a-t-on choisi cet emplacement si désolé et d'un accès si difficile? L'imagination, qui se plaît à personnifier les divers aspects de la nature, qu'elle identifie ensuite avec l'ànie de ses héros, a fait des seigneurs d'Aigremont le type de l'oppresseur dur et sombre, qui aurait fixé là sa demeure pour exercer impunément sur le pays une autorité tyrannique. Mais le caractère que leur prête la tradition, s'il satisfait à ce besoin de notre être de mettre en harmonie les hommes et les choses, n'a rien qui le justifie au point de vue historique. Nous croyons plutôt que si les Pontverre choisirent le rocher d'Aigremont pour y établir leur habitation, c'est parce qu'il s'adaptait le mieux aux idées de l'époque sur les constructions seigneuriales ; c'est aussi pour s'assurer la possession de la seigneurie, en se fortifiant, non contre des paysans inoffensifs, mais contre des compétiteurs avides.
Le château d'Aigremont accrut sans doute le prestige des Pontverre. qui obtenaient du même coup une plus grande indépendance à l'égard du suzerain et un pouvoir plus effectif sur leurs hommes. La seigneurie prenait le caractère d'une souveraineté, au sens restreint du mot, il est vjai, car le lien vassalique subsistait dans toute sa force. D'un autre côté, il est possible que l'entreprise d'Aimon n'ait pas eu le caractère de spontanéité qu'on lui prête. Non seulement le vassal ne pouvait pas construire un chàteau-fort sans l'autorisation du suzerain ; mais, dans le cas particulier, le seigneur de Pontverre a peut-être été sollicité par le comte de Savoie à bâtir la forteresse d'Aigremont à
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cause de l'importance stratégique de ce lieu. A cette époque, où la puissance grandissante de Berne menaçait la féodalité, il devenait nécessaire, de fortifier la vallée d'Ormont, qui était une clef importante du Chablais, comme l'ont montré les événements de 1475.
Quoiqu'il en soit, cette construction témoigne du pouvoir d'Aimon, qui porta à son apogée la puissance des Pontverre. La vie mouvementée de ce vaillant chevalier vaut la peine d'être connue, parce qu'elle reflète la condition des hauts vassaux dans le comté de Savoie.
Aimon de Pontverre occupa un rang honorable au sein de cette noblesse qui donna généreusement son sang et son courage pour la cause de ses princes ; et, si l'on pense au règne glorieux d'Amédée VI, la confiance que ce prince donna au seigneur d'Aigremont est le témoignage le plus éclatant de la valeur de ce dernier. Deux traits se dégagent de la forte individualité du noble chevalier : son activité et son dévouement à la maison de Savoie. Sa longue activité se déploie sur les champs de bataille, dans les missions diplomatiques et les services administratifs. Son ardeur belliqueuse trouva un aliment dans les longues guerres qu'eurent à soutenir les comtes de Savoie. Pendant plus de trente ans il se bat pour son prince. Nous le trouvons en Italie, en France, en Vallais, à côté des hauts barons du Pays de Vaud et du Chablais.
Le seigneur d'Aigremont ne fut pas seulement un preux chevalier ; il exerça une action marquante sur le terrain politique. Il fut bailli du Chablais en i35o,
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puis du Pays de Gex, quand celui-ci fut constitué en bailliage, en i353. En dehors de ces fonctions à poste fixe, il fut, en plus d'une circonstance, le chargé d'affaires du comte.
La vie de son fils nous est moins connue. Cependant, si la personnalité de celui-ci offre une moindre envergure, il nous parait avoir hérité des qualités chevaleresques de son père.
Les seigneurs de Pontverre vivaient le plus souvent loin du château qu'ils s'étaient fait construire à Aigremont. Le service du comte accaparait une partie de leur temps et de leurs forces ; par conséquent ils devaient s'en remettre à d'autres du soin de gérer la seigneurie, de rendre la justice, de garder le château. Rien dans les documents ne révèle l'existence d'un officier investi d'un tel pouvoir par les seigneurs d'Aigremont. 11 devait être d'un rang supérieur au simple métrai, choisi parmi les paysans, dont les fonctions ne comportaient ni la défense du château, ni l'existence de la justice criminelle. Il est probable que l'officier préposé à cette charge prenait le titre de châtelain, comme on le voit dans le comté de Gruyère et ailleurs. Mais nous le répétons, les documents sont muets sur ce point.
Le château d'Aigremont servait d'habitation à la famille du seigneur. Les nobles dames Françoise de la Tour et Eléonore (Elinore ou Hélinode) Alamandi ont passé sur ce rocher sauvage une partie de leur existence. La première, qui avait épousé le seigneur Armon, et qui survécut à son mari et à son fils, parait
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cependant n'y avoir pas vécu ses dernières années. Il est probable qu'à la mort de son mari elle quitta cette froide demeure, où tant de fois elle avait promené son ennui et ses terreurs.
Quant à Eléonore, la femme de François de Pontverre, elle résida sans doute à Aigremont aussi longtemps que vécut son mari.
Une tradition nous apprend que le château d'Aigremont, sévère et dominateur, était aussi l'asile de la charité et de la paix. Rappelons-la dans toute sa simplicité, telle qu'on la raconte encore aujourd'hui autour de l'âtre dans le chalet.
Une nuit, en l'absence du seigneur, des hommes armés surprirent le château. La jeune et belle châtelaine allait tomber aux mains des agresseurs, subir leurs violences, quand un secours inattendu vint la sauver. C'étaient les jeunes gens de la Forclaz, qui, dans l'insouciance chevaleresque de leur âge, accouraient pour délivrer la noble dame de Pontverre. Cette belle action reçut sa récompense ; la châtelaine donna la montagne de Parche à ceux qui l'avaient secourue. Ce pâturage appartient encore aujourd'hui aux descendants de la vaillante jeunesse de la Forclaz. Les hommes comme les femmes y ont part, et les filles qui épousent un forain, conservent leur droit. Ainsi l'avait voulu la généreuse donatrice.
Nos recherches n'ont mis au jour aucun texte qui pût donner à cette tradition une apparence de réalité. Cependant, et quoiqu'il puisse paraître téméraire de ramener les contours vagues d'une légende aux pro-
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portions d'un fait historique, nous voulons chercher quelle est cette femme que la tradition désigne sous le nom de « Dame d'Aigremont », et que l'imagination populaire a parée d'une auréole de jeunesse, de grâce et de bonté.
D'abord nous avons de fortes raisons de croire, et la suite de ce travail justifiera notre opinion, que cette légende a sa source dans la Famille des Pontverre, par conséquent la Dame d'Aigremont serait Françoise ou Eléonore. Suivant une version, les agresseurs auraient été les paysans d'Ormont eux-mêmes, suivant une autre, les Valaisans. La première pourrait bien être née d'une confusion : l'attaque que rapporte la tradition et les événements de 1475 ont pu paraître deux actes d'un même drame, quand le temps eut effacé le souvenir précis de ces faits. L'idée d'une agression provoquée par les hommes de la vallée est du reste infirmée par la tradition elle-même. La deuxième version est naturelle, sinon historique. Les luttes de la deuxième moitié du quatorzième siècle rendent parfaitement plausible l'attaque du château d'Aigremont par des bandes venues du Vallais. Il y a en particulier un événement qui pourrait bien être en corrélation avec les faits que raconte la légende : nous voulons parler du meurtre de l'évêque Guichard Tavelli, qui déchaîna dans le Vallais une guerre passionnée et cruelle. Rappelons que l'auteur, tout au moins l'inspirateur de ce crime, était Antoine de la Tour, dont la propre tante, Françoise, avait épousé Aimon de Pontverre. Cette alliance avait rapproché les deux
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familles, et nous ne voyons pas que les relations nées de ce mariage se soient jamais rompues. — C'est le 8 août iSyS que fut commis le forfait qui voua à la malédiction des Vallaisans le nom des nobles de la Tour. Nous passons sur les péripéties de cette guerre. Autoine et ses partisans furent battus, leurs châteaux brûlés, et lui-même dut quitter le Vallais.
Aymon de Pontverre était mort quand s'accomplissaient ces événements. Son tils François, cousin d'Antoine de la Tour, se joignit sans doute à celui-ci ; dans ce cas il aurait eu à subir, comme ses compagnons d'armes, le déchaînement de colère qui couvrit le Vallais de sang et de ruines, et il se peut fort bien que la tempête provoquée par Antoine de la Tour ait porté ses coups jusque dans la paisible vallée d'Ormont. Si cette hypothèse se confirmait, la noble dame de la légende serait Eléonore de Pontverre. Mais nous n'affirmons rien. Nous avons voulu simplement, avec le secours de l'histoire, rechercher les origines probables de la tradition qui vivra encore, quand les derniers vestiges du manoir seigneurial auront disparu.
Avec François de Pontverre, c'est une période de l'histoire d'Ormont qui finit. Les deux siècles qu'elle embrasse témoignent d'une remarquable unité de vues chez les membres de cette famille. A une époque où toutes les terres étaient occupées, où les formes sociales étaient fixées, ils ont compris que ce pays, défendu par son isolement même contre toute éventualité gênante, se trouvait dans des conditions favorables à la fondation d'un état féodal. Cette idée, nous l'avons vu, s'affirme
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dans toute l'histoire des Pontverre. Elle mit beaucoup de temps avant d'atteindre à sa complète réalisation, mais rien n'était perdu de la vigueur dépensée dans ce but. Ce sont les efforts accumulés de ses ancêtres qui ont permis à Aimon d'élever un château, symbole d'une domination plus effective. L'unité seigneuriale avait trois quarts de siècle d'existence, quand l'extinction de la famille des Pontverre en entraîna la désagrégation, qui modifia l'état du pays au profit de la liberté.
Emiettement et déclin du poiipoi?- seigneurial. Fin de la féodalité .
Au quatorzième siècle le pouvoir seigneurial s'organise, puis atteint à son plein développement. L'édifice est debout et en apparence solide. Mais au siècle suivant les efïorts de toute une dynastie s'en iront en possière. La seigneurie s'affaiblit sousl'émiettement du pouvoir, et elle est emportée, sans résistance, par l'orage que déchaînèrent les guerres de Bourgogne.
Les changements qui survinrent après la mort de F'rançois de Pontverre forment, dans l'histoire des Ormonts, la période la plus confuse, la plus généralement incomprise, qu'on a embrouillée en voulant l'expliquer. Il est vrai^ que dans cette époque de transition, les faits se dérobent et déconcertent l'historien. Nous avons cherché avant tout à connaître les relations
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qui ont existé entre les Pontverre et leurs successeurs, afin de donner au pouvoir seigneurial, tel qu'il fut exercé au quinzième siècle, son véritable caractère
A quel titre le comte de Gruyère, les nobles de la Baume et de V'allèse se partagent-ils les biens des Pontverre dans la seigneurie d'Aigremont ? C'est la première question qui se pose en commençant ce chapitre. Le testament de PVançoise de la Tour et d'autres documents un peu postérieurs ne laissent aucun doute à ce sujet. Une partie des biens d'.Aimon de Pontverre constituait une hypothèque en faveur de sa femme, et demeurèrent en possession de celle-ci. Comme elle ne laissait pas d'enfants, ses terres d'Ormont passèrent à son petit-neveu, Rodolphe IV, comte de Gruyère, et à Jean de la Baume, qui avait épousé Jeanne, fille d'Antoine de la Tour. Quant aux seigneurs de Vallèse, ils tenaient leurs droits d'Aimon de Pontverre. Le testament de ce dernier n'existe plus, mais il ressort des faits qu'Aimon substitua Jean de Vallèse à son fils François pour les terres dont il avait la libre disposition, sans que toutefois le mobile de cette substitution nous soit connu.
Lefief des Pontverre n'embrassait pas toute la \allée. La portion échue à Boniface de Chàtillon, puis vendue à Gui et à Jean Thomas, appartenait au quinzième siècle à plusieurs seigneurs, qui avaient acquis en même temps la seigneurie de St-Triphon.
Les fiefs d'Ormont se partageaient donc en deux groupes, correspondant d'une façon approximative aux deux communes d'aujourd'hui. Cette division,
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qui remonte à Guillaume de Pontverre, eut une influence appréciable sur le développement de la communauté. Les fiets provenant d'Aimon de Pontverre comportaient en outre la possession du château d'Aigremont. Mais à cela près, nous pensons que tous les seigneurs d'Ormont possédaient sur leurs terres respectives la plénitude des droits seigneuriaux, qu'ils étaient les uns à l'égard des autres sur un pied d'égalité.
Telle est la situation féodale du pavs après la mort de Françoise de la Tour. Cependant la coseigneurie emportant l'idée d'union, d'action commune, le pouvoir seigneurial, quoique réparti entre plusieurs, ne perdit rien de son unit('' au regard de la communauté d'Ormont. On voit les coseigneurs agir de concert dans les circonstances où sont engagés les intérêts du pays. Leur pouvoir individuel porte avant tout sur les droits lucratifs, sur la justice qu'ils exerçaient dans les limites de leurs fief.
La pluralité des seigneurs hâta le déclin du régime féodal dans la vallée d'Ormont. L'autorité seigneuriale perdit de sa vigueur en se divisant, et l'absence des seigneurs entraîna, de la part des bergers, une diminution de respect et d'obéissance, dont la communauté bénéficia.
La seigneurie constituée sous Guillaume de Pontverre prit, comme nous l'avons vu, le nom d'Aigremont depuis la construction du château.
Les héritiers d'Aimon de Pontverre et de Françoise de la Tour aioutèrent à ce titre celui de seigneurs de
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la \allée d'Ormont. que les Pontverre n'avaient jamais porté. Aigrement ser\ait à nommer la terre aussi bien que le château ; mais dans l'opinion des hommes du quinzième siècle, ce mot, semble-t-il, cesse de s'appliquer à la terre, qu'à cette époque on nomme uniformément seigneurie d'Ormont; il n'exprime rien de plus que la copropriété du château et les droits dont celui-ci est la représentation.
Nous ne pouvons pas dire d'une façon précise quel rôle fut dévolu au château d'Aigremont après la mort de François de Pontverre. Le peu que nous en savons nous a été fourni par quelques documents, ignorés jusqu'ici, que nous avons trouvés aux archives d'Ormont-Dessous.
Au lendemain de la mort de Françoise de la Tour, en 1408, le Comte de Gruyère fit occuper le château ; en cherchant à s'en attribuer la propriété exclusive, il annonçait bien son intention de reconstituer à son profit la seigneurie d'Aigremont.
En devenant la propriété commune des coseigneurs d'Aigremont, le château, selon toute probabilité, changea de destination. Aucun d'eux n'v habitait. Les seigneurs d'Ormont étaient représentés sur leurs terres par un métrai ou un châtelain. Le château cessa d'être une demeure particulière et fut considéré, croyons-nous, uniquement comme une place militaire. Amédée VIII en parle comme d'un lieu dont le but essentiel est de servir à la défense. Il ordonne de le réparer, non au profit des coseigneurs d'Aigremont, mais « proiit fuerit fieccessa ad oviandum sinisti'is
que propterdebilitatem eiusdem castri siti infronteria et loco limitropho passent emergi patrie et subdictis 7iostris. »
Les coseigneurs d'Aigremont conservèrent tous leurs droits sur le château ; mais ils devaient pourvoir à la défense. Aucun document, il est vrai, ne confirme l'existence d'un officier préposé spécialement à la garde du château ; cependant l'importance d'Aigremont, attestée par le comte de Savoie lui-même, corrobore cette hypothèse. Du reste nous possédons un témoignage, qui, sans nous conduire à la certitude absolue, laquelle n'est pas possible en l'absence de textes précis, nous laisse entrevoir néanmoins le changement que le temps a apporté dans la constitution intérieure du château.
Pendant que le silence se fait peu à peu autour des seigneurs de la Baume et de Vallèse en tant que seigneurs d'Ormont, nous voyons apparaître un personnage, dont le rôle exact est assez difficile à apprécier, mais qui marque la prépondérance que la Gruyère a prise dans le pays : nous voulons parler d'Antoine, bâtard de Gruyère. Jusque vers 1460 il est nommé simplement bâtard ; ensuite il prend le titre de seigneur d'Aigremont (dominus Ao'imontis). Hisely déduit de là qu'Antoine avait reçu en apanage le chat. au et la coseigneurie d'Aigremont. Mais l'affirmation de l'historien de la Gruyère ne saurait nous suffire. Il est vrai que le comte François, le frère d'Antoine, donna à celui-ci i5o florins de cens sur ses possessions d'Ormont. Cependant cette donation n'explique pas à elle
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seule le titre que reçut le bâtard de Gruyère ; du reste Antoine ne fut pas coseii^neur, mais seigneur d'Aigremont. 11 est incontestable que s'il porta exclusivement ce dernier nom, c'est qu'il exerçait une autorité quelconque sur le château. Cet élément nouveau, dont se complique la coseigneurie d'Aigremont, est la conséquence d'un changement profond apporté dans la constitution de l'ancien domaine des Pontverre. Les nobles de la Baume et de Vallèse ont-ils, à la suite de circonstances que nous ignorons, renoncé à leurs droits sur le château ? Le comte de Gruyère a-t-il agi par surprise, comme en 1403, et les circonstances étant plus favorables, a-t-il pu, parce moyen, se maintenir en possession d'Aigremont ? Le duc de Savoie a-t-il lui-même remis le château à Antoine avec l'obligation de le garder ? Voilà tout autant de questions que nous pouvons nous poser en l'absence de données historiques précises.
Quelle que soit la nature des droits qu'Antoine possède sur Aigremont, il dispose du château, il en est le châtelain, c'est-à-dire qu'il en a la garde. Le duc de Savoie seul a pu l'en investir; ses frères lui ont donné des biens, mais légalement ils ne pouvaient le mettre en possession du château. Sans doute Antoine ne fut pas un simple officier du duc, nommé pour un temps déterminé. Le titre de seigneur d'Aigremont implique un doit plus étendu, plus réel que n'avait été celui d'un châtelain ordinaire ; mais nous croyons néanmoins qu'il n'en fut investi que sous la condition de
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le garder et de le défendre. La situation politique faisait de cette condition une nécessité.
La période qui s'étend 1441 à 1475 recèle des secrets que nous n'avons pu pénétrer, en dépit de toutes nos recherches. C'est le silence qui précède les grandes tempêtes, dans lequel s'enveloppe la féodalité agonisante.
Antoine de Gruvère était depuis dix ans au moins seigneur d'Aigremont, quand survinrent les événements qui renversèrent l'état de choses existant. Les guerres de Bourgogne, qui marquent le triomphe définitif des communes sur l'idée féodale, eurent dans la vallée d'Ormont et dans la plaine du Rhône un contre-coup tout à fait inattendu. Rappelons brièvement les faits qui provoquèrent dans ces contrées l'intervention des Confédérés, et qui eurent pour conséquence l'annexion à l'Etat de Berne des quatre mandements d'Aigle, d'Ollon, de Bex et desOrmonts. Dans la guerre entre le duc de Bourgogne et les Suisses, la régente Yolande et la noblesse savoyarde prirent parti pour Charles, et favorisaient le passage de bandes italiennes qui allaient grossir l'armée du duc. Les Bernois, pour intercepter les secours qui, par le Grand- Saint-Bernard, passaient en Bourgogne, chargèrent leurs combourgeois du Gessenay et du Pays-d'Enhaut de marcher sur Aigle. Cet épisode ouvre une campagne active contre le Chablais et le Vallais savoyard, à laquelle prennent part les bergers d'Ormont ; mais nous ne suivrons pas les péripéties de cette lutte, la-
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quelle ne se rattache qu'indirectement à la réxolution qui s'accomplissait dans le pays d'Ormont.
Le chemin que suivirent les hommes du Gessenav et du Pays-d'Enhaut les conduisit d'abord dans la vallée de la Grande-Eau. Que s'y passa-t-il ? La tradition raconte que les bergers du pays se joignirent à eux. détruisirent le château, puis les accompagnèrent dans leur expédition sur Aigle.
Cherchons dans quelle mesure se justifient les divers actes qa'on attribue aux habitants d'Ormont. Ceux-ci se sont soumis aux Bernois, mais il ne faut pas croire cependant qu'ils leur ont apporté une soumission toute spontanée, voyant en eux des libérateurs. Non, cette hypothèse serait contraire aux traditions de ce petit peuple, qui s'est toujours distingué par un attachement pieux au régime que ses ancêtres ont subi. Du reste, en cette époque d'épuisement féodal, la condition des habitants d'Ormont était voisine de la liberté ; nous ne voyons pas pourquoi ils auraient recherché un changement dont ils ignoraient encore les conséquences ; aucune considération, sinon la force, n'aurait pu les décider à sortir de leur état actuel. C'est pourquoi nous n'hésitons pas à affirmer que c'est une erreur d'attribuer aux gens du pays la destruction du château d'Aigremont. Nous croyons qu'il n'a pas échappé à l'explosion de colère qui ruina la noblesse du Chablais ; mais s'il a été attaqué, détruit peut-être, c'est par les envahisseurs eux-mêmes, et non par les hommes de la vallée.
Nous sommes plus disposé à croire que les bergers
d'Ormont se joignirent à ceux du Gessenay et du Paysd'Enhaut pour descendre dans la plaine. Cette expé dition fut surtout dirigée contre Jean de Compois, seigneur d'Aigle, dont les sympathies pour la cause bourguignonne inquiétaient les Bernois. Or les bergers d'Ormont nourrissaient depuis longtemps déjà une sourde irritation contre les seigneurs de Compois, qui revendiquaient certains pâturages dont jouissaient les bergers d'Ormont. L'obstination que mirent ceux-ci à repousser les prétentions des Compois provoqua même l'intervention du duc de Savoie, qui les menaça de peines sévères. PVoissés dans leurs intérêts, contraints d'accepter un arrêt qu'ils estimaient injuste, il est bien naturel qu'ils aient voulu se venger.
Ce n'est pas contre leurs seigneurs que s'arment les bergers d'Ormont, pas plus qu'ils songent à soutenir la cause bernoise. Ils font cause commune avec les hommes qui ont pour mission de s'emparer du château d'Aigle, parce qu'ils ont contre le seigneur des griefs particuliers. En se vengeant des injustices commises à leur égard, ils servaient les intérêts de Berne, qui les récompensa en leur octroyant la lettrepatente du 20 novembre 1476.
En se substituant à la Savoie comme pouvoir souverain, Berne enlevait aux seigneurs leurs droits sur le pays. Cependant le comte de Gruyère et Antoine d'Aigremont, qui avaient adhéré à la politique bernoise, conservèrent leurs terres. En apparence leurs droits n'étaient pas diminués, mais la souveraineté de Berne étendue à toute la vallée et l'abolition de la
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main-morte restreignirent l'autorité des seigneurs de Gruvère, laquelle fatalement devait succomber sous la puissance envahissante des Bernois.
Les montagnards du Gessenay et du Pays-d'Enhaut paraissent n'avoir rencontré aucun obstacle dans leur marche sur Aigle. Sans doute l'imprévu et la vigueur de l'attaque écartèrent toute résistance ; sans doute aussi la constitution féodale du pays d'Ormont favorisa leur entreprise. Antoine d'Aigremont, à lui seul, est impuissant à arrêter le flot qui passe, et les coseigneurs ne résident pas dans la vallée. Mais ces circonstances ne suffisent pas pour expliquer la défaite qui aboutit au renversement de l'ordre féodal dans le Chablais. Non, il y a à cela une cause générale et profonde. L'édifice féodal vermoulu est tombeau premier ébranlement, puis la vie s'est retirée de cet organisme vieilli pour féconder une institution qui n'est pas récente, mais qui n'a revêtu jusqu'ici qu'une forme embryonnaire : la commune.
EUG. CORTHÉSY.
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